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E Kiali ou Manuel des Rites domes- 
j] tiques est un des ouvrages les plus 
connus du célèbre philosophe Tchou-hi au- 
quel la il philosophie naturelle >• des Chi- 
nois dut sa consécration définitive. Tchou- 
hi naquit en 1 1 -j^p. c. à J'ai Tcheou, dont 
son père était gouverneur, et reçut de lui 
une première éducation très soignée. 
Orphelin jeune encore, il alla écouter les 
leçons des maîtres les plus fameux et 
remporta les plus brillants succès. Tout 
en cultivant la sagesse, il accepta desfonc- 
tions publiques pour avoir l'occasion d'y 
^^^pratiquer les préceptes qu'il avait appris 
^^màe ses maîtres et fut, en effet, on peut le 



dire, le modèle des magistrats. Pour 
gérer convenablement les affaires, soi- 
gner les intérêts du peuple, réprimer les 
concussions et l'oppression, il n'épar- 
gnait ni peine, ni fatigue et l'on peut dire 
que dans son gouvernement les fonc- 
tionnaires prévaricateurs tremblaient, 
croyant le voir toujours présent '. 

Cette circonstance même était faite 
pour lui attirer des ennemis. Ils profitè- 
rent de ses enseignements philosophiques 
si éloignés de ceux de Kong-fou-l^e et de 
Meng-t:[e pour le faire disgi-acier, ban- 
nir de la cour et priver de tout emploi. 

Dans sa retraite, Tcbou-hi continua ses 
travaux, commenta les King et composa 
entr'autres les deux ouvrages qui nous 
intéressent le plus pour le moment; la 
Siao-Hîo ou « petit enseignement •> ' op- 
posé au Ta-Hio de Kong-t\e et le Kîa-li 
ou Rites de la maison, de la famille, dont 



s tsiehyao P. 1, ch. IX de 



KlA-Ll 3 

[ nous donnons ici une traduction com- 
\ mentée. Le mol chinoix li que nous tra- 
■ àuisons par « rites « a bien en réalité ce 
' sens et originairement il ne devait pas en 
rd'autre '. Le caractère qui le repré- 
sente figure, en effet, les offrandes du 
sacrifice réunies et complètes en même 
temps que l'idée d'annoncer les prescrip- 
tions religieuses. Mais sa compréhension 
s'est aggrandie de beaucoup et, dès les 
I temps anciens, nous le voyons désigner 
\ toutes les règles non seulement des actes 
Teligieux et relatifs au culte, mais de 
\ toutes les actions de la vie publique ou 
érivée. Les moindres choses dans la vie 
tflomestiqiie comme dans l'exercice de iati- 
mtmrité ont leurs rites. Ce n'est point que 
lie mot li ait changé de sens c'est plutôt 
wi^ue les Chinois attribuent un caractère 
"èligieux à tous les actes humains et 
tiCroient que les règles transmises par 
I leurs aïeux ont une origine céleste. Aussi 
\ tes Chinois ont-ils toujours attaché la 
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plus haute importance à îa connaissance 
et à l'observation des rites. A leurs j'eux 
c'est le fondement qui assure la stabilité 
à la famille, à l'Etat, à la Société. Y être 
fidèle c'est s'assurer contre toutes fautes ; 
les négliger, même dans les règles de la 
simple convenance et de la civilité que 
nous qualifions de puérile, c'est s'exposer 
à de plus grands manquements, aux 
erreurs, aux chutes les plus funestes. 

Cette idée semble primitive en Chine; 
les plus anciennes d_ynasties avaient leurs 
rites. Kong'foU't\e, comme le Li-ki, nous 
parle des rites des Hia et des Yin-Shang. 
On sait que le but principal des efforts et 
des enseignements du grand philosophe 
était de rétablir les rites oubliés ou violés 
dan.i les temps de désordre que les Rois- 
Fainéants de la dynastie Tcheou avaient 
laissé se former et qui réduisirent le pou- 
voir central comme à néant. Sans li, disait- 
il, il n'y a ni fermeté, ni stabilité; les ver- 
tus qui en sont dépourvues deviennent des 
vices [Lun Yu xx. 3, viji 2.) Un souverain 
n'est obéi convenablement que s'il se mon- 



tre attachéaux rites (Id. XIV. 44), Déjà 
B le ministre du premier des Chang il j6o 
A. C.) avertissait son royal maître que 
la prospérité récompensait l'observation 
des rites et que le prince peu soucieux de 

, les maintenir serait renversé du trône. 
Les disciples de Kong-t^e s'appliquè- 
rent constamment à faire triompher les 
idées de leur maître. Jusqu'aujourd'hui 
le respect des rites est tenu pour la garan- 

Y tie de la protection céleste. 

Tchou-hi tout en admettant et répan- 

f dant avec \éle des doctrines philosophi- 
ques que Kong-t\e eiit repoussées avec 
indignation, n'en fut pas moins le secta- 
teur fervent des doctrines morales et for- 
malistes du prince de la sagesse chinoise. 
Soucieux par-dessus tout de conformer 
ses actes aux règles léguées par l'anti- 
quité, il tenait à en avoir constamment sous 

I les yeux une formule simple et précise 

. qui prévint tout oubli, toute négligence. 
L'empire des Fleurs avait trois re- 

. cueils des rites : deux d'entre eux remon- 
tent à une époque trè.s ancienne. Le pre- 
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mier, le Y-li, qui date de la dynastie 
des Tcheou traitait des règles de conduite 
des rois et magistrats. Le second, le 
Tcheou-li, ou rites de la dynastie des 
Tcheou, remonte à la période moyenne 
de cette dynastie, et a pour objet spécial 
les fonctionnaires et les actes des auto- 
rités publiques. Le troisième le Li-Ki ou 
(( mémorial des rites », rédigé, en dernier 
lieu, peu avant notre ère, contient aussi 
des matériaux très anciens et d'une très 
grande étendue. Tout y est traité souvent 
sous plusieurs formes, et avec des répéti- 
tions multipliées. Aucun des trois ne 
pouvait répondre au but que se proposait 
TchoU'hi; le premier par son étendue, les 
deux autres et par le même motif et de 
plus par leur matière totalement ou par- 
tiellement étrangère aux vues du philo- 
sophe ne pouvaient aucunement lui servir. 
Il rédigea donc un manuel abrégé qu'il 
destinait à son usage personnel et ne pen- 
sait nullement à livrer au public. Mais, 
à ce que nous apprend un commentaire, 
un de ses serviteurs ou employés instruit 
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valeur du manuscrit, le vola et le 
livra à un éditeur qui le répandit parmi 
les nombreux admirateurs du maître. Le 
petit livre reçut du public l'accueil le plus 
enthousiaste et passa de mains en mains, 
d'âge en âge, en des éditions diverses. Il 
fut l'objet de divers commentaires, et 
reçut enfin la consécration impériale par 
son insertion au Sing-li-ts'ing-y qui fut 
comme la Standard-Edition des manuels 
philosophiques autorisés, ordonnée par 
l'empereur. 

C'est là que nnus le retrouvons accnm^ 
pagne d'extraits nombreux de commen- 
taires et de citations explicatives- Il avait 
déjà fait partie d'un recueil analogue 
beaucoup plus considérable le Sing-li-ta 
tchouen shou. Nous le retrouvons encore 
développé et expliqué dans le Sin-iseng- 
Kia-li ou Kia-li développé, augmenté de 
nouveau, publié au commencement de ce 
siècle. 

Le Kia-li a donc toujours étéen grande 
faveur parmi les lettrés chinois. Toute- 
fois la partie laissée par Tchou-hi était 



plutôt une esquisse, un guide-mémoire 
qu'un traité; il ne contient que les gran- 
des lignes. Les commentaires que Von y a 
joints sont absolument nécessaires pour 
compléter et expliquer les trop brèves 
sentences de l'auteur du livre. Nous les 
unirons donc au texte, et pour les points 
qui resteraient encore obscurs ou incom- 
plets, nous aurons recours au Li-Kt, au 
Sin tseng kia-li, à /uSiao-Hio ' et même 
au lointain Y-li. 

Le Kia-li ne comprend point les règles 
de tous les actes de la vie privée, celles 
des repas, de la réception des hâtes 
entr'autres y manquent complètement. 
Tchou-hi ne s'est attaché qu'aux règles 
d'une application générale et d'un carac- 
tère plus ou moins religieux, aux grands 
faits de l'existence humaine. \ Voir pour le 
reste ma traduction de la Siao-Hio). 

Tout en cherchant à suppléer à ce dé- 
faut, nous nous bornerons, en cela o 



KIA-LI 



en tout le reste, aux explications stricte- 
ment nécessaires. Les limites de cette pu- 
blication ne nous permettent pas d'aller 
au delà. 
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CHAPITRE I 

DKS RITES EN GÉNÉRAL 



Tout rite a ses racines et ses diivelop- 

ipements '. Le nom de ceux dont nous 

f nous occupons ici, vient de ce qu'ils se 

pratiqua 



;nt dans la famille, à la r 



. Comp. Sin-ts'eng Kia-li, I, f" i à g. Li-ki, 
f-xxiv, init, XXV, id., Vlli. Siao-«to, 1, 41: III, 
* . 16. Y-Ij, 1, 1. inil. Les racines des rites sonl 
vies principes moraux, les devoirs, respect pour ■ 
^"T supérieurs, amour des parenis^ vénération 
s ancéires; dévouement aux imerûts du ciel 
de la terre, au prince, Kiiumisfiion aux chefs, 
X maîtres. Les branches sont les diflérentes 
réraonies prescrites pour les diverses actions 
^ de la vie. Les rites ont leur principe, leur acliè- 



... i la 
kâana l'amour di 
f f^sse. Celui-là seul qui t 
'" -fC distinguer des 









La distinction des noms bien obser- 
vée ', l'amour et le respect vÉriiable en 
sont la racine. La prise du bonnei, le 
deuil, ie sacritice, dans leurs cérémo- 
nies, leurs sens et leurs règles divers en 
sont les branches, les développements. 

Leur racine est l'essence, le principe 
perpétuel des actes journaliers de la mai- 
son. Jamais il ne peut se passer un jour 
sans qu'on les observe. Leurs dévelop- 
pements, leur ensemble complet consti- 
tuent le principe et la lin de la voie ra- 
tionnelle de l'homme. 

Bien qu'il y ail un temps lixé pour les 
mettre en pratique, un lieu pour s'y con- 
former, si on ne les expose pas d'une 
manière claire et simple, si on ne s'y 
exerce pas et n'en mûrit pas la pratique, 
quand on sera chargé de quelque affaire 
on ne pourra les suivre convenablement 



I. Observer la distinction des nnms, des titres, 
c'est pour le philosophe chinois observer la dis- 
tinction des rapports que ces noms indiquent; 
parents Et entmnts^ prince et sujet, supérieur et 
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ni conserver la justi; mcsuri; '. Il ne peut 
se passer un jour sans qu'on eu disserte 
et les mette en pratique. 

C'est au temps des trois dynasties '' 
que les livres des rites ont été composés. 
Ceux qui ont été conservés jusqu'à notre 

' temps sont, au palais comme à la chau- 
mière, la règle des meubles et des habits, 
la loi de tout homme, qu'il soit à la mai- 
son ou au .dehors, agissant ou en repos. 
Tous les rites ne conviennent pas au 

' siècle 3. Les sages de ce temps, bien 
qu'ils reconnaissent la différence existant 
entre le passé et k présent, les change- 
ments survenus, établissent les lois pro- 



I, L.'(ibservalit>n des rites prévient les manquc- 
',■ jnentB comme aussi les excès. Le respect, ]a défé- 
^ rence, l'aSeciion peuvcnE ttie parfois cKceasifs et 
K 'dépasser la juste mesure; on ne peut traiter un 
Pi frire ataé comme un père, un hôte ordinaire 
nmc un hole distingué, etc. V. ibid. 
. Les trois premières dynasties Hia, Yin ei 
Tcheou. Kongtze (Lun-yu, II, aS) parle de leurs 
-^-s particuliers comme de choses cnmtues de 
temps. « On peut facilement savoir, dit-il, 
^ue l'une a changé aux rites de la précé- 
dente. > Le Y-li ne pourrait se rattacher au 
" Yin, comme nous le montrerons ailleurs. 

J. Les rites changent avec les mceurs et les 
circonstances. 



famille comme aussi les maximes pro- 
pres ' à améliorer ei diriger le peuple, il 
y aura peu de vices à corriger. 

CoHîiiENTAiRE. Yang-fou dit : Le mai- 
irc, pendant le deuil de sa mère, ayant 
considéré entièrement le présent et le 
passé, embrassant du regard tous les 
changements, a exposé complètement les 
rites du deuil, de l'enterrement et du 
sacritice et s'est étendu jusqu'à la prise 
du bonnet et du mariage. 11 a fait du tout 
un seul ouvrage qu'il a appelé le Kia-li 
ou rites domestiques. Son livre à peine 
paru a txé répandu dans le monde. 

Le livre des rites domestiques de 
Tchou-hi est devenu la règle des devoirs 
de la famille. 

2. On doit observer les rites partout et 
en tout ^. 



devant leurs tablettes, 

niitlc. Là on les appelle, ils descende m, tm leur 

fait des dons et des demandes. 

1. Ou ; la volonté d'améliorer. 

ï. Lin. {Il faut) faire pénétrer les rites. — Le 
Sin-ts'eng K.-l. explique ainsi « la distinction 
des noms » : que veulent dire prince et sujet, 
ministre ? Le prince est souverain maitre ; 



DES RITES ( 

OMMENTAiRE. Ce quc veui Jire cette 

ion, c'est que ks rites sont l'essence 

perpétuelle des actes de chaque jour à 

la maison, dans la famille et qu'il n'est 

point de jour où l'on ne doive les obser- 
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Cl lui rend na pureté o ^ 
ferme et constant, il est mtèare, fidèle 
— Que veulent dire père el fils? U i 
modèle d'équîié, il instruit son (ils selon la vérité 
cl les bonnes règles. Le fils est formé avec 
e perfeclionne sans jamais c^- 



ser, etc., e 
Le Y-li r 












de I 



Le 

tchu dit même expressément- : o Les li n 

cendem pas jusqu'aux hommes ordinaires s U 
puh hià shaUn, tout li quel qu'il soit commence 
aux Shîs :yeH li lo isé sW iclli, 1, f- l, v. Aussi 
toutes les sections commencent par les rites pro- 
pres aux Shis el continuent par ceux des Tafou, 
des chefs féodaux, etc. 



CHAPITRE II 



TEMPLE DU SACRIFICE AUX ANCÊTRES 



Commentaire. La base commune de 
toutes les parties de ce chapitre est dans 
les rites du sacrifice. Son but est de té- 
moigner sa reconnaissance à ses progéni- 
teurs, de rappeler au souvenir les créa- 
teurs de la famille avec amour et respect, 
de faire vénérer ses aïeux, respecter ses 
parents, conserver avec un soin diligent 
les différents noms et titres des membres 
de la famille, de révéler à chacun ses 
devoirs, de perpétuer ainsi les fonde- 
ments de l'organisation du monde '. 



I. Cp. Sin-ts'eng Kia-U,VlU, 3. Li-ki. III. 3; 
WjSiao-Hio p. 200.Ce paragraphe a cela d'impor- 
tant qu'il nous explique les motifs et la fin du 
culte des ancêtres, ou du moins ce qu'en pensaient 



4- L'homme supérieur ' qui se cons- 
truit une demeure commence par y bâtir 

un Temple d'Anc<5tres dans le quartier 
à l'est de l'apparicment intérieur de la 
famille ^ et y fait quatre chapelles pour 
y mettre e'n honneur les représentations 
des esprits des ancêtres -'. 



famille, l'ar 

dément la sociétc sur le fondement d'une famille 
solidement établie. C'est là ce qu'ils y voyaient 
d'easenliel. Primîlwcmenl le culte ancestral avait 
surtout pour but d'assurer aux défunts une exis- 
tence heureuse dans l'autre monde. 

Tchou-hi a placé ce chapitre au commence- 
ment de son livre parce qu'il vpulait représenter 

famille et leur culte comme la base de tous les 
devoirs, le gage de la prospérité des descen- 

I. Litt, Le fils de prince, Kiuii t^e. C'est 
l'homme erand, élevé et sage. 

ï. Le tchen la'in ou appartement qui se trouve 
au raidi, derrière la grande salle de réception 
construite près de l'entrée de la maison. Ce tem- 
ple doit Être dans le quartier intérieur éloigné de 

3. Les tablettes carrées, en bois, représentant 
les parents défunts, ou portant leurs noms et 
litres; ce sont les sièges où l'esprit ' —■ 



es. Elles rerv 
. Les chapelles s^ 
s niches. D'aprè 



^ 



Commentaire. Tcheng-tze dit : En 
construisant une maison, on réunit les 
cœurs des hommes d'ici-bas, on réunît 
une famille, on fait fleurir les bonnes 
coutumes; on est cause que les hommes 
n'oublient point leur origine [ceux dont 
ils descendent). On fait ainsi reconnaitre 
et on met en lumière toute la filiation, 
la descendance d'une famille, établit l'u- 
nion en son sein, et atfermii les lois qui 
règlent les rapports entre les aieus et 
leurs descendants. Si ces lois dépéris- 
sent, alors les hommes ne savent plus de 
qui ils sont issus, ils se dispersent et 
répandent dans les quatre parties du 

3, 1 ou I, selon leur rang ; (es fonctionnaires Îd- 
fërieurs cl le peuple n'en ont point. Et les com- 
memaircs ajoutent qu'ils peuvent offrir k leur» 
ascendants dans leurs appartements privés Is'in. 
Cp. Sin-l3'eng Kia-U, Vlll, ta. Le temple ou la 
salle des ancûtres reçoit les tablettes des 7, 5 
ou 3 derniers ascendants, selon le rang du chef 
de maison. Elles sont posées sur des piédestaux. 
Tchouhi parle des nicliesoù les tablettes, tenues 
enfermées, sont posées droites pour Être mi- 
tes en évidence pendant les cérémonies. Celles 
que l'on doit 6ter quand la mort vient augmenter 
le nombre des défunts à honorer, se mettent dans 
un réceptacle fait exprès du coté de l'ouesi. Du 
reste, ces usages ont difteré selon ics siècles. 
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TBMPLU DU SACRIFICE ATJS 

Eonde, et avant que les liens réels de la 
ïarenié soient brisés, ils ne se connais- 

int plus l'un l'auire. 
r S'il n'y a pas de loi de primogéniiure ', 

I cour est sans fonctionnaire hérédi- 
n^iaire; si l'on observe celte loi, alors les 
liommes savent honorer leurs ancêtres ei 
respecter ceux dont ils sont issus et le 
pouvoir souverain est naiurellement res- 
pecté. 

Tchou-tze dit : Quand on veut élever 
un temple domestique, on construit d'a- 
bord une salle à cinq rangs d'étagères ou 
crédences ; sur la crédence de derrière 
on élève une grande niche * ; puis sépa- 
rées par les planches on en pose quatre 
autres. Dans le temple, on pose les ta- 
blettes ancestrales. En dehors de la salle 
on laisse pendre un rideau. 

Au petit sacrifice -, on peut tout faire 



I 



lîné maintiennent l'u' 

le respect de l'autorité pateriiell< 

' Pour y placer les tablettes. 
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en cet endroit. Au grand sacrifice, on 
porte les tablettes hors de leur niche et 
Ton fait les cérémonies soit dans le tem- 
ple, soit dans la grande salle de la mai- 
son. 

5. Les autres parents collatéraux qui 
n'ont point de descendance y sont admis 
et placés selon leur degré. 

Commentaire. Les enfants morts pour 
lesquels on ne porte pas le deuil ', n'ont 
pas non plus de sacrifice. Pour ceux qui 
meurent à Tâge mi-viril, les pères et mères 
seuls sacrifient, pour ceux qui meurent 
au temps de la grande impuberté 2 ce sont 
les fils de leurs frères, seuls, qui le font. 

S'il s'agit d'hommes faits qui ne lais- 
sent point de descendants, ce devoir s'é- 
tend jusqu'aux petits-fils de leurs frères 



dence et à la renaissance de la nature. Ces deux 
sacrifices se distinguaient aussi par la nature et 
la quantité des victimes, les cérémonies plus ou 
moins longues, les ustensiles. 

1. Ce sont ceux qui meurent avant l'âge de 
huit ans. 

2. On distingue 3 degrés d'impuberté : la 
grande, de lO à 19 ans; la moyenne de 12 à 
i5 et la petite de 1 à 8 ans. 



r.,„ 



et s'arrÊte-là. Tout cela doit se faire ainsi 
selon la règle. 

6. Quand on doit sacrifier, on prépare 
Tendroit propre, on se procure tous les 
vases et ustensiles nécessaires '. Le chef 
du deuil va le matin se placer à la grande 
porte de la maison pour annoncer la céré- 
monie à tout ceux qui la passent. 

Le premier jour de la nouvelle et de la 
pleine lune on fait les cérémonies pres- 
crites. Au temps prescrit on offre les 
fruits de la saison. 

Commentaire. Les l'ours prescrits sont 
le 3 du premier mois le 5 du 5= mois, 
le i5 du 7' mois, le 9 du neuvième etc. 
C'est alors que les hommes, en général, 
doivent rendre ces honneurs sacrificiels. 

Les jours fixés à présent ne l'étaient 



1 Quiconque a le moyen dor 
lasses, plais etc. spéciauK poui 
gens peu aises peuvent se cou . 
ver et purifier, la veille, ceux qui servent au 
usages de la maison [voir Sin-Ts'eng k. e. Vil 
[. et Siao-Hio. p. 73. Quand les vdtemeiiis ç 
vuses sacrificiels sont usés, ils doivcni âirc brûlé 
(Li-Ki ch. Kiu-Li I. 5, 4. Il faut des marmites 



point autrel'ois. Mais lesanciens, bien que 
ne sacnâani point alors, avaient le cœur 
en pais. Les gens de nos jours font grand 
état de ces régies. Arrivés â ces jours on 
prépare des mets recherchés; ott fait des 
banijucis et réjouissances. Pour les ob- 
jets de la saison chacun à sa conve- 



Dans ces sentiments, il est impossible 
qu'en ces jours on n'oublie pas ses pa- 
rents. Faisant ainsi leurs oflrandes d'une 
manière contraire aux rites, ils ne peu- 
vent se défaire de ces mauvaises disposi- 
tions. Les anciens,, n'osaient pas faire 
des réjouissances sans sacrifier '. Main- 
tenant en ces jours fixés onabandon ne les 
sacrifices; les vivants s'adonnent aux fes- 
tins, aux plaisirs et ils n'ont plus la pen- 
sée de servir les morts comme on sert les 
vivants, ceux qui sont partis comme les 
parents présents. 

7. S'il survient quelque affaire, on l'an- 



. Au 



d'un repas même, o 
re prd semer les mci 
. Siao-Hii) p. 83. 



nce à ses anci^tres dans !e lemple ou 
«Ile '. 
i En s'adressant au irisaïeul ou à la tri- 
saïeule, on dit ; Moi, arrière arrière-peiït- 
ï pieux. — En s'adressant au bisaïeul 
I à la bisaïeule, on dii : Moi, arrîère- 
lit-fils pieux. En s'adressant à un 
aïeul ou à une aïeule on dit : Moi petit- 
lils pieux. A père et mère, on dit : Moi, 
iiis pieux. Si le défunt auquel on s'a- 

t dresse avait une charge, un lief ', 
lUn titre posthume on les rappelle (en leur 
])arlant]. S'il n'en avait point, on ne cite 
I I. Dans la salle, si l'on a point de temple. 
iLea pauvres pendent les tableites dans le vesti- 
bule de la maison. C'est là qu'ils vont faire les 
annonces. Les Chinois ont tnujnurii cru que les 
esprits des ancâlres défunts s'in te ressaient 
au sort de leurs descendants restés sur la terre 
et pouvaient encore les aider et seconder. De la 
cette pratique qui avait aussi pour but de maîn- 

--— ■- '"- '-ents de piété filiale. Déjà au 

> voyons Teheou Kong avenir 

la maladie du roi sou frère et 

Diplorer leur secours (L. IV, ch. v), et prdcé- 

'■îmment Y-yin présentait le roi Tcning-tang à 

!S afeux (L. 111, ch iv). 

a. Ou un titre, un de ces titres honorifiques 

tonsistant en qualifications élogieuses et accordé 

le souverain. Cela équivaut à nos décora- 

I. Tout cela est également marqué sur les 



que son degré en l'appelant. En se nom- 
mant soi-même si l'on n'est pas fils aîné, 
on ne se dii pas u pieux ». Toutes les priè- 
res annonçant tes événements sont ins- 
crites dans un même volume pour qua- 
tre générations. Kn se nommant soi-même 
on met en tête les titres les plus honora- 
ble. On annonce ces choses aux ancêtres 
principaux et non aux derniers morts. 

On met ensuite en offrande du ihé et 
du vin. 

8. Si ce que l'on annonce est un incen- 
die, une inondation, un vol on commence 
par purifier le lieu du culte ; on écarte les 
tablettes des esprits et les testaments des 
défunts. Puis on apporte les vases et us- 
tensiles du sacrifice et présente des objets 
précieux de la maison '. 

A chaque nouvelle génération on ef- 
face les inscriptions des tabJeitcs et l'on en 
fait d'autres =. 



i! Le nombr 
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lableltes 'ëtant fixé, lorg. 


qu'un nouvel a 


cenc 


ant vient prendre plateau 
en doit aller rejoindre des 


temple, le plus 
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loi ri. 


. Touicfois le fondateur de 
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Commentaire. Cela se fait, comme il 
est dit au chapitre du Ta-Siang K 



la famille reste toujours. D'après le Sin tsengk, 
l. L. Vlll ces tablettes sont ainsi posées sur la 
table servant d'autel. 
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CHAPITRE III ■ . 

RÈGLES DE LA TIE IKMESTIQCE 

Coutumes domestiques diverses de I^A 
famille Sse Ma. 



Tout chef de maison doit obsc 
scrupuleusement les rites; et lors 
distribue les charges ou dODue des a 
res à gérer, soii à ses fils, soit aux ( 
de la maison, il doit tenir exactem 
compte de leurs mérites et capacité! 



celui du mariage. Comme il eipose les ri j, 

devoirs, des affaires journalières de l'inléneur, de 
la famille', les principes des devoirs de ïustice 
et d'alTection y trouveni lear fondemeni. Si l'on 
sail les mettre en pratique, on saura compren- 
dre la mesure et le nom.bre des coutumes-modè- 
les. Autrement si m£me on fait tout ce qui est 
bon et convenable mais qu'on n'en saisisse pas 
la base véritable, les sages ne l'estimeront pas. 
C'est pour parera cet inconvénient qu'on a placé 

ce chapitre au i ■ ■■■- ' ■ 

ges comprendre 



du llï 



^B KEGLES DE [-A VIE DOMESTIQUE I9 

Fixant la mesure des dépenses ei dèpen- 
sani selon les revenus, tenant compte de 
ce que !a famille possède ou n'a point, 
ii donne aux grands comme aux petits, 
les habillements et la nourriture. II dé- 
termine, en outre, la quantité réservée 
pour les trais occasionnés par un mariage 
ou un décès '. Réglant tout avec impar- 
tialité et appliquant partout la même me- 
sure, il arrête les dépenses inutiles, ré- 
prime le luxe exagéré et préparant un 
superflu plus ou moins grand, il le ré- 
serve pour les cas imprévus '. 

Nui homme de condition inférieure ou 
trop jeune ne peut être mis à la tête des 
affaires ^ et les régir en maître; mais il 



sranii hisi 

clV. Sian-Hiollin. 

2. Lkt. li;s affaires de joie ou de douleur. 

3. Un Ms du vivant Je son père, un frère ca- 
ges d'aucune affaEre de msrière à la régir com- 
plètement à leur gré. Il en est de même des 
tilles et des sceurs et belles-sceura cadettes. (Cp. 
Siao-Hio II 3i. ci sa. p. 6a ss. Les femmes ne 
sont jamais iudépcndanies. 



\ ! , : ^,î ' ^. * ::eçen-'Ter :llc: ^iuc ^o s^. 
, . ■; \A \tvrr. ;icn .ter '. nr / iur. ■. r: ^î^^ . a iT 3e âe 
^'ïr.r\'^^^'^r.r -*-,!-* te riCi*^ lt rGi.iccui ce 
^/,•,^ V* -re tr>r-r,cr en rrer. ie liiur 

'f V»; ;«> ".TvX^rvW ^.'-: Ir* bcLIe-dZes qui 
^/- r 7 '^^ n t '♦ Icu r ^ p a ren t^ o u beaiix-pareats- 
^ff\t*,t\^ v; le^/err de^ que le tôuf paraît- 
;,'»i^ v;Uv';r, v^ peigner, faire leurtresse. 

r. -Vit * ^jr;f 'î'^ '■-^iicvtilie*. I,'ne br:; ne p^ut 
r,/.o Atti;y\f,t '|iie fy>i;r ^€4 heâiix-parer.Ls. Si 
"■»»/ M h» f/»fif ;i/,/^f'fer, elle réserve le* doas pour 
\- '/i* /Ml *'j* Kc^'U yarciits en auraient besoin. 
r.M'; f»/'- j'';iit rM;r» 'l'/nncr a %e* propres parents 
<,»fK \'itntf,t}t,'fttit,fi rJc ceux de s'jn mari, elc 

'. t^'^ 4'ttiittti^ et f'caiix enfants qui demeu- 
t* ni ,f/t'f IfjMfn parcntH ou Hcaux-parents sont 
I t-u*.t ^ t'Ur. ;mi iicrvicc de ceux-ci. Leurs devoirs 
'|M'»»i/lwn«i ^nv^fft ce» parentb bout Hxés d'une 



s'habiiler, metire le bonnet et la cein- 



tur 

Dès que la lumière du jnur brille, ils 
se rendent auprès de leurs parents pour 
s'informer de l'état de leur santé '. 

Dès que ceux-ci sont levés, les fils pré- 
parent les remèdes: les filles et belles- 
^^K , filles, le déjeuner. Quand elles l'ont pré- 
^^K P^''^ st servi, elles se r<;iirent pour vaquer 
^Hf chacune à ses attnircs. 

Quand le temps du dîner approche, les 
belles-filles vont demander aux parents 

» quels mets ils désirent; puis se retirent, 
vont les préparer et les servent. 
Après que les parents ont achevé de 
dîner =, enfants et belles-filles vont le 



, j. Ils doivent comprimer leur haluiti- _ 
.'ter à VQÎK basse! ils doivent les soigner s' 



quelque indispoaitioD, quelque besomj les grat- 
ter alla ont /es démangeaisons {S, H. If, 6. Li- 
' ' '). Ils leur présentent le bassin ci lesauie- 
n quand ils se s«iit laves, ils leur demandent 
lll'ils désirent manger, ils présentent le cous- 
I *in, la natte qiiiind les parents veulent s'asseoir 
-"*' '*''"Yisent leurs lits selon qu'ils te désirent. Ce 
s serviteurs qui lavent, habillent et nei- 
posent le lit et le replient (Siao-Hio II, 
, _.i-kil). 
. Litt. ont employé les bâtonnets qui scr- 



1 



LAa 



t rage. Us 



t boivent p 



rang et I 

portions égales, les nos comme les mires. 

Les perils-enlaiits soai servis en ub au- 
tre endroit: ils. sont placés par terre sur 
des naaes. sek>n T^e; garçons et âUcs 
sont dans le même lieu : les premiers a 
gauche '. les secondes â droite. 

Au souper on suit les mêmes règles. 

Lorsque la nuii est reaue et v)oe les 
parents sont prêts â aller dormir, les en- 
tants viennent les mettre au lit • et se re- 
lirem. 

Si ces derniers n'ont ni fonctions ni af- 
faires à gérer et que les parents les tien- 
nent près d'eux, ils doivent garder une 



vent de cucillers et foarcheitcs. Li viande étanl 
servie en petits morceaux n'a pas besoin d'être 
découpée. 

r- Lj gauche, étant le colé d'honneur, a ppar- 
lieni aax gardons. En marchant la femme est k 

3. Ils viennent voir si tout est en ordre et ar- 
rauRé selon le goût des parents, changent ce 
qu'ils désirent et leur aoubaitenl une bonne nuit. 



K nOMESTIQIIE 



33 



Einine, une attitude respectueuse et grave. 

■S'ils sont chargés d'une chose quelconque 

■ils doivent par respect, lorsqu'ils parlent 

■OU répondent, retenir leur souffle et par- 

^« à voix basse. 

Entrant ou sortant, assis ou levés, ils 

doivent se maintenir dans le respect et 

tMen se garder de cracher, se moucher, ou 

:rier. près de leurs parents. 

Si ceux-ci ne leur disent pas de s'as- 

i.'seoir ou de se retirer, ils ne peuvent faire 

lui l'un ni l'autre, 

1 1 . Tout enfant qui reçoit un ordre de 
jçs parents, se le grave en la mémoire et 
e met à son côté '. Y pensant constam- 

F ment, il l'exécute avec empressement. 
L'atfairc achevée, il vient en rendre 
compte : si la chose ne peut se faire, il 
vient, avec douceur et d'un air affectueux, 
exposer les raisons pour et contre. 



I. Les Chinnia porlcat différents objets pen- 
lus ou aliachés au coié, les hommes ont le cou- 
eau, le mouchoir, la bourse, les tilles oui lus 
nalrumeots de travail, aiguilles, etc. Tous ont 
ne aorie de tabletle sur faquelle ils inscrivent 
e qu'ils doivent savoir, faire et ne poîal oublier. 



Si ses parents se rcadent à ses raisons 
ii change les choses en conséquences. S'ils 
persistent et que la chose soit sans grand 
inconvénient ils devront exécuter l'ordre 
donné premièrement. Si considérant l'or- 
dre de leur parent comme mauvais où 
inexécutable, ils agissent selon leur pro- 
pre pensée, quand bien même ils devraient 
passer pour désobéissant on doit dire 
qu'ils ne doivent pas céder. (Ne faut-il 
pas qu'il.s cèdent?]. 

12. Si leur père et mère uni quelque 
défaut, ils doivent les avertir d'un air 
riant, d'une voix douce cl faible. Si les 
parents ne les écoutent pas, ils doivent 
avant tout préserver leurs sentiments de 
respect et d'affection. 

S'ils reçoivent l'avertissement avec plai- 
sir, ils le renouvellent ; s'ils en sont fâ- 
chés, craignant alors qu'ils ne s'attirent 
le blâme de leurs concitoyens, ils préfè- 
rent insister sur leurs avertissements '. 



T. Si après les avoir avei 
eoutent point: il doit les a 
eriani (Liki, 1). 
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ISi les parents se fâchent, s'ils les frap- 
pent même à sang, ils ne peuvent ni se 
fâcher ni se plaindre, mais ils doivent les 
respecter et les aimer encore davantage. 
Les fils et frères cadets ne doivent ja- 
mais étaler chez leur père ou leur frère 
ou dans leur endroit, une richesse une 
grandeur qui dépasse la leur. 

Tout fils qui sort de la maison doit en 
avertir ses parents; quand il revient, il 
t doitse monirerà eux. S'il est leur hôte, il 
e peut se loger dans l'appartement du 
I midi '. 

1 monte ou descend il ne peut pren- 
Idrele côté de l'est de l'escalier; s'il monte 
i/oti descend de cheval il ne se permet point 
de ie faire dans la cour de la maison. En 
quoi que ce soit il ne peut chercher à éga- 
ler ses parents. 

i3. Sises parents ou beaux-parents sont 
, malades le fils et la helle-fille ne peuvent 



1 



. j.Le quartier Sud-Ouest disent le 
[ "Ssati-Hio ce qui esi plus exact. La pnn 
■ —' vers l'ouest; le Sud-Ouest était le fond de l 
ison, le quartier le plus reculé, tranquille 
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les quitter sans raison ; ils doivent eux- 
mêmes préparer les drogues, les goûter 
d'abord puis les leur servir. 

Pendant la maladie de leurs parents, les 
enfants ne doivent plus avoir Pair joyeux, 
ils ne peuvent ni plaisanter ni rire, ni 
donner des banquets ou se divertir. Aban- 
donnant toute autre affaire, ils vont cher- 
cher le médecin et ne s'occupent plus que 
de veiller aux prescriptions et de préparer 
les médecines. 

Quant la maladie est passée ils repren- 
nent leurs habitudes antérieures. 

14. Tout enfant qui sert ses parents doit 
aimer ce qu'ils aiment, respecter ce qu'ils 
respectent. Les chiens et les chevaux le 
font bien. A plus forte raison les hommes 
doivent-ils agir ainsi. 

Ces enfants doivent en outre chercher 
à réjouir le cœur de leurs parents, ne point 
les contrarier en leurs volontés; leur pré- 
senter à la vue, à l'ouïe, des choses agréa- 
bles, leur assurer le repos d'un bon som- 
meil et d'une vie tranquille; les nourrir et 
entretenir d'un cœur sincère. Les petits 
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envers les grands, les gens de rang infé- 
rieur envers leur supérieur, doiveni agir 
de la même manière. 

i5. Tout fils et touie belle-fille sans 
respect, sans amour filial, ne doivent 
point être hais pour cela. Que les parents 
leur fassent des remontrances; si celles-ci 
ne réussissent point, qu'on leur fasse de 
vifs reproches ; sî on les fait inutilement, 
qu'on use alors de la correction corpo- 
relle ; si aprÈs avoir répété plusieurs fois 
ces corrections on n'aboutit à rien, qu'on 
bannisse le fils indocile de la maison et 
-qu'on renvoie la belle-fille. Mais qu'on ne 
parle pas deleur mauvaise conduite, qu'on 
ne la rende pas publique. 

i6. Dans la distribution du travail de 
la maison, des appartements, on doit sé- 
parer les quartiers du dedans et du de- 
hors • Cl conséquemment faire les murs 
épais et les portes solides ; les deux par- 
ties de ia maison ne peuvent avoir ni 

1. Les quartiers des hommes et des femmes 
qui doivent être bien disiiiicis et séparés par un 
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un même puits, ni une même salle de 
bain ni un même lieu-commun. Les hom- 
mes dirigent tout dans le quartier exté- 
rieur ; les femmes, dans le quartier inté- 
rieur. 

Les hommes ne peuvent manquer au 
moment voulu, de se trouver à la maison, 
(ne peuvent être en leur quartier particu- 
lier), s'ils n'ont une raison suffisante de 
sortir. 

Les femmes ne peuvent point, sans mo- 
tif, regarder à la porte intérieure (dans 
le quartier extérieur). 

S'ils doivent circuler la nuit, les hom- 
mes doivent porter une lanterne. 

Si elles ont un motif de sortir de la 
porte intérieure, les femmes se voilent le 
visage. Les serviteurs ne peuvent sans 
motif grave, sans ouvrage à y faire, péné- 
trer dans le quartier intérieur. S'ils en 
passent la porte, les femmes doivent se 
tenir écartées; si elles ne peuvent le faire, 
elles doivent se couvrir le visage de leur 
manche. Il est également interdit aux ser- 
vantes de passer la porte intérieure sans 
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raison. En cas de besoin, elles ne peuvent 
le faire sans se voiler le visage. Le portier 
qui doit être un vieux domestique ', reçoit 
et communique seul les messages de l'ex- 
térieur à l'intérieur et ic coniraire, ou fait 
passer les objets nécessaires d'un cûté à 
l'autre en ayant soin d'abord de l'annon- 
cer. Maisit ne peut sans permission en- 
trer dans le quartier iniérieur, ni aller à la 
cuisine. 

1 7. Toute personne plus jeune doii aller 
le matin demander des nouvelles des plus 
âgées et le soir leur souhaiter un bon re- 
pos. Assise, elle doit se lever si une per- 
sonne plus âgée vient à passer. Si la pre- 
mière rencontre la seconde en chemin elle 
doit descendre de cheval. S'il y a plus de 
deux jours qu'elle ne l'ait vu, elle doit se 
prosterner deux fois. 

18. Toui homme qui rei^nii les saluta- 
tions profondes d'un gendre, d'un fils 
d'une sœur, doit se tenir dchoui et l'aider. 
Si s'est le petit-fils d'une steur, il se lient 

1. Ce duil ari^ un eunuque. (V. Sliif-Hio, 11.,,). 



debout pour recevoir et prendre quelque 
chose qu'on lui. donne. 

19. A chaque temps déterminé, même 
à chaque repas de la famille, si on 
présenEC la coupe de longue vie ' aux 
anciens de la maison, les petits et les plus 
jeunes les servent, revôtus de leurs plus 
beaux habits, selon les rites du [ 5 du mois 
ou de la pleine lune. 

20. Lorsqu'il naît un fils, on lui cher- 
che une nourrice d'une famille honnête, 
douce et respectueuse ". Lorsque l'enfant 
commence à manger seul on lui apprend 
à se servir de la main droite. Lorsqu'il 
■commence à parler on lui apprend 3 à se 
nommer lui-même, puis à saluer, à de- 
mander des nouvelles de la santé, à sou- 
haiter le bonsoir. Ses facultés progres- 
sant, on lui enseigne à respecter les per- 



1. Les présents de 1' 
sauce avec tes vœux de longÉvilé. 

3. Le plus possible parmi les femmes secon- 
daires (Siao-Hm, I, C). 

3. A répondre a oui " par des mots différents, 



pli 
(on o 



■e de Cl 



à la jeL 



ugar- 
1 premier 
le de soie. 



■sonnes plus âgées et supérieures ; s'il ne 
Kijait point les distinguer, on insisie, on le 
Pgronde et le corrige. 

A 6 ans on lui apprend les noms des 
Kfiombres et des quatre directions. 

Aux garçons les premiers principes de 
p!écriture ; aux filles, dès lors, on montre 
K}es petits ouvrages de femme. 

A 7 anson sépare lesgarçonset les filles, 
jls ne prennent plus leurs repas ensemble, 
ils ne s'asseieni plus sur la même natte. 
On leur fait alors lire le Hiao-Kmg- et le 
Lun-Yu '.Les filles elles-mêmes doivent 
^les étudier. 

Les enfants avant Tàge de 7 ans sont 
Sippclés ju-tze [enfants au sein). Ils se 
rouchent tôt et se lèvent tard ; il n'y a pas 
ornent fixé pour leur repas. A dater 
Bde huit ans on doit leur apprendre à céder 
kJe pas aux gens âgés et supérieurs, soit en 
Lentrant, soit en sortant, soit en s'asseiant, 
Lçn mangeant et buvant, à se tenir toujours 
inodestes et respectueux. 



1. Livre (ic la piété filiale. En(r 
j-tze avec ses disciples, relaies 



s de Kong- 



Aux garçons oni fait lire te Shub 
ICing; aux tilles on détend de passer 
porte intérieure. 

A neuf ans les garçons Usent le Tchun 
Ishinu et les livres historiques. On li 
leur explique et en éclairai le sens. Au: 
jeunes tilles on fait lire le Lun-Yu, 
Hiao-king, le Lie-niu-tchuen ', le Niu* 
kie et autres livres semblables et on leut 
en explique le sens général. 

A dis ans les garçons vont au dehor; 
chercher les leçons d'un maître; ilsy rc; 
leni, y couchent, ei lisent complètemei 
loule espèce de livres, mais ie maUrti 
choisit [es parties essentielles et obscur» 
pour les leur faire étudier. 

Kn leur parlant des doctrines hétén 
doxcs, des livres qui ne proviennent poii 
dcn saints et des sages -, le maître t 



(M» «n doux 111-8% rappoi —3^ 

d'un srand nombre d'cpouses ei de jeunes fillt 
klupuli Icii icmp! ---;--- ■ ■ ■■ ^" 



corrige les erreurs. Qu'il évite toutefois 
de les leur faire lire inuiiJemem et ainsi 
de troubler et égarer leurs esprits. 

Aux jeunes filles on enseigne la dou- 
ceur, îadolicitê, l'obéissance et les plus 
importants des travaux des femmes. 

31. Les serviteurs mâles ou femelles, 
dès le premier chant du coq, se lèvent, se 
peignent, font leurs tresses, se lavent et 
s'habillent. Les hommes nettoient le 
quartier extérieur et la cour, le jardin. Le 
vieux portier nettoie la cour iniérieure. 
Les servantes en font autant dans le quar- 
tier intérieur et metieni eti ordre les chai- 
ses et les tables, préparent les peignes et 
les lavabos. Quand le maître et la maî- 
tresse sont levés, ils mettent le lit de coté, 
ainsi que les natics, couvertures, matelas, 
etc. Puis se mettent debout à leurs cotés 
pour les servir. 

Elles vont ensuite préparer les aliments 

de saints que dans les tempii antiques. Le JVi'u- 
Kie ûu leçons pour les femmes,, est un recueil de 
semences, de passapes de^. livres canoniques fait 
pour l'educatiun des litlcs. 



s après. ' 



el boissons. Quand elles oni le 
elles foni la lessive ei couseni. les 
de leurs maitres d'abord et les leurs après. 

Quand l'obscuriié commence, ils reroni 
le lit et étendcm les matelas, nattes et 
couvertures. 

Pendant tout le Jour les serviteurs et 
servantes ne font qu'exécuter les ordres 
du maître, soignent attentivement toute 
chose, chacun la sienne, et s'appliquent à 
loui service. 

A ceux d'entre les serviteurs qui se 
montrent fidèles et dignes de confiance, 
on doit donner une rétribution un peu 
plus forte. Ceux qui se montrent habiles 
à gérer les affaires de la maison, on doit 
les avancer en rang (mettre à un rang 
supérieur). Ceux qui trompent, résistent, 
négligent les choses de la maison et soi- 
gnent principalement leurs propres atfai- 
res, volent ou agissent en maître, font du 
tort à leurs supérieurs, doivent être ban- 
nis. 

22. Les servantes qui ont atteint l'âge 
et qui ne désirent 'point rester, doivent 
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tre congéditics. Pour celles qui se sont 
BOonirées actives et zélt^es et n'ont que 
Ique peu de défauts on doit les aider à 
r un époux. Celles qui ont joue 
Jdoubie jeu, semé la discorde ', qui par 
^fles faussetés ont excité la malveillance et 
divisé les époux et parents =, seront chas- 
sées. Il en sera de même des voleuses, 
des servantes entêtées, insolentes et re- 
belles. 




34- Si les père ci mÈre ne suni yo'ini 
en deuil pour plus d'une anniie, on doit 
faire cette cérémonie ', 

Trois jours auparavant, le chef du 
deuil va l'annoncer au sanctuaire des 
ancêtres et invite ceux qui doivent y 



Commentaire. Autrefois on cherchait 
en consultant la plante Shi ', qui l'on 
devait inviter, aujourd'hui on se contente 
d'appeler un ami ( que l'on connaît 
comme) sage et instruit des rites. 

25. La veille on renouvelle les invi- 
tations 

Jadis tous avaient un temple d'ancêtres 
on y faisait tous les actes importants. 
Aujourd'hui la plupart n'ont qu'une salle 

i.Un deuil plus considérable la fait retarder. 
D'après le Li-Ki (v. 9), un deuil de moins d'un 
an cmpâche la céréinoiiie, si la mort a eu Heu 
dans la maison m&ma {la men nef). Toutefois si 
tes apprêts sont faits on donne le bunnet bu 
jeune homme avec ses habits de deuil, et l'on 
omet la présentation du vin au jeune homme. 

3. La mille-feuilles. On en prenait un certain 
nombre de branches entre les doigts, gardant 
les unes, rejetant les autres jusqu'à ce qu'on ait 
trouvé le nombre expressif du sort. C'était très 
long et très compliqué {Cp. le Yih-Hio. Part. H. 



d'images ou lableaux, petite et étroiie 
même, où l'on ne peut faire les cérémo- 
nies convenablement. On prend le bon- 
net dans le quartier extérieur ' et l'épin- 
gle ^ dans le quartier intérieur (Sse-ma 
Kouang). 

26. Le jour arrivé, nn se lève de bonne 
heure, on prépare le bonnet et les habits. 
Toutes les personnes inférieures au maî- 
tre de cérémonie \ se réunissent et se 
tiennent debout, en ordre. Les hôtes 
arrivant, le maître de cérémonie va au- 
devant d'eux, et les introduit dans la 



i.On devait faire la cérémonie d'abord au haut 
e l'escalier du côlé de l'Est (réservé au chef de 
imille) puis au temple. Maintenant un le fait 
dans les appartements des hommes. En annon- 
çant ta cérémonie à son lils, le père lui présente 
un verre de vin à boire, 

I. L'épinffle k grosse tête, mise aux cheveux 
est pour les jeunes tîHes ce que le bonnet est 
pour les jeunes gens. On la leur donne main- 
tenant: dans le quartier des femmes et plus au 
temple. Fiancées ou non elles la prennent à 

auinzc ans. Cette épingle est placée au milieu 
U chignon el sert à le tenir fennc. 
3. Toute cérémonie doit avoir un président 
' qui y occupe la place d'honneur et en dirige les 
L opérations. Pour ta prise du bonnci c'était le 
P ttéie aine ou nn proche parent âgé et boaO' 
ft^ble. 
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maison, et les fait entrer dans le local de 
la cérémonie. Les hôtes saluent le jeune 
homme et s'avancent en le suivant après 
qu'il a pris le bonnet dit Kvan-Kin ^ ; il en- 
tre dans la maison, puis en sort revêtu de 
de l'habit dit Shen-Y et portant des pan- 
touffles. A la seconde fois, on lui met 
le Mao-Tze et un habit bleu-noirâtre. On 
lui fait mettre la ceinture de cuir et lier 
ses pantouffles. A la troisième fois, on 
lui met le Pu-Teou, les habits de céré- 
monies, la ceinture de cuir et les sou- 
liers ; on lui fait prendre la tablette, par- 
fois aussi rhabit doctoral et les souliers. 

Puis il fait une libation de vin. 

L'hôte lui donne alors son nom d'hon- 



I. On lui impose successivement trois bon- 
nets avec des cérémonies diverses et des habits 
différents. Le premier est de toile de forme 
conique; le second est en peau; le troisième 
d'étotfe et cfirré, ressemblant à celui des magis- 
trats inférieurs. Toute la famille se réunit poiir 
la cérémonie. L'officiant annonce chaque fois 
au jcuno homme l'objet et le but de la céré- 
monie. A la première fois, il l'engage h se dé- 
pouiller des sentiments de l'enfance et h devenir 
homme. La deuxième fois il l'exhorte h conser- 
ver sa dignité et ses vertus, et la troisième fois 
a servir d'exemple aux autres; il lui promet 
prospérité, longévité et bonheur. 



. ^Hs son CI »^ 'm mm nia*. Ix 

: éc <JÛC<iwic m » i « M le tcomc 

K à b siBc im sacriftce; ^ là. 9 

^ a sBpôîmrs <t tùn 

. Il sMT casiahc <t 

les aws de son pâv. 
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Z7- Les jcnnes flks. 



iju'dks 



sont fiancces, re^oivciii Fépmgle à la 
cbevclurc. 

C'cM lenr mère i^oi la kar impose. 
Trois joars aTani la cérêmoaie. oo fût 
ks invitations qae l'on renouvelle la 
Teille encore . 

CovMEiTTAnE. Les ia^têes sont choi- 
sies parmi les parenies, femmes respecta- 
Mes et instruites des rites. 

On prépare tout le nécessaire ' ; le 



1. Tout te fait comme â [a prise du bonnet 
Ttrit ; il n'y a d'cxcuplion qne pour t'ëptncle (qui 
fcmpUcc Je bonncij et la robe. La |eune Ole 



^^^^1 vent porter ni vÊtemeots de peau ou ac soie, ui 
QmementB brodés auï pantouffles. 

Depuis tongtemps on n'observe plus ces pres- 
cripijons; dé|à au viri" siècle les sages se plai- 
gnaienl: de ce qu'on habillai: les enfants comme 
les grandes personnes et qu'on leur donnait 
infime les habits des magistrats, officiers, etc. Cp. 
Siao-Hio V, 67-69. Tchou-hi y dit qu'il faut bien 
céder aux nécessités du temps, aux habitudes 
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n du jour même, on prépare les ha- 
billements. On va prendre chacun sa 
place et les invitées arrivent. La maîtresse 
cérémonie va les recevoir et les fait 
entrer dans le temple. Ce sont elles alors 
qui mettent à la jeune fille le bonnet et 
l'épingle, puis, retournées à la maison, 
elles la revêtent de la robe. 

On fait une libation de vin, on lui 
donne son nom d'honneur, et l'on fait 
des révérences aux invitées. 

Tout se passe enfin comme à !a céré- 
monie de la prise du bonnet viril. 



reçoit aussi une coiffure ou petit bonnet de 
femme. 






CHAPITRE VII 

DC MARIAGE 

. Des présents de noce, de la dot ' 



29. Le Tchou - du jeune homme écrit 
une lettre d'envoi et va la présenter tout 
au matin dans le temple ancestral, en y 
annonçant la circonstance. Puis il la fait 
porter par des jeunes gens à la maison 
de la fiancée. 

Le Tchou de la fiancée vient au-devant 
d'eux, en dehors de la maison, prend la 
lettre et va la porter, en annonçant la 
chose, dans le temple ancestral. Puis il 
ressort et va donner la réponse aux en- 



i-ki. l.vn. IX. XXllI,; 
. Cesl-a-dire le parent choisi pour pré 
t cérërnooies; d'après le Liki ch. xli. 
ait le père de chacun des fiances. 



La 



■voyés de l'époux qu'il salue respeciucuse- 
inenL 

Ceux-ci vont porter la réponse à la 
famille du gendre et le Tchou annonce 
de nouveau l'envoi dans le temple des 
i-iincêtres. 

Puis on fait les présents. Pour cela (le 
fiancé) écrit une lettre qu'il envoie porter 
chez sa fiancée. Là on la reçoit comme 
précédemment et l'on envoie une réponse 
de la même manière, à cela près qu'on 
n'annonce rien dans le temple ancestral. 

Commentaire. La soie que l'on envoie 

en présent de noces doit être de couleur. 

La quantité de l'envoi dépend de la for- 

du gendre. Les plus pa«vres doivent 

en envoyer deux pièces; les plus riches 

peuvent dépasser le nombre de dix, 

laintenant on donne, en outre, des épin- 
|;gles et bracelets, un agneau, du vin, des 
fruits, etc. 

Yangfou dit : Jadis les cérémonies du 
mariage étaient au nombre de six : i an- 
nonce des présents, 2 demande des noms, 
3 questions relatives h l'éiat de santé. 



4 promesse. 5 demande du jour des i 
ces. 6 rencontre des époux. On en a 
tranché deux pour la facilité \i' ei 3") ' 
en est ainsi au Kla-li. 



S 2. RENCONTRE 1 



3o. La veille du jour de la rencontre 
les envoyés de la maison de l'épouse vos^ 
chez le liancé montrer les présents. 

Le malin même, chezietiancé, onétenl 
une natte au milieu de la maison; chczq 
fiancée on orne l'extérieur de la maison 

3i. Dès la pointe du jour le liancé s 
pare des habits de cérémonie et le Tcho^ 
va annoncer le mariage dans le sanod 
tuaire. Le Përc fait faire une libation aiq 
jeune homme - et l'envoie au-devant i 



I. Jadis on devait en outre demander le n 

et s'informer de l'élat de santé des fiancés. / 

jourd'hui on a simplifié la eliose (Cou.)- 

3. Cp. Sin-U-eng k. l. III, 4. Y-H H f" 10 s 

'S. Son père lui présente une coupe de vl_., 

en boit et fait une libation en réjîandani du y.. 

erbcs. Puis le père lui enjoint d'alW 



chercher sa liane 



■. Ces 



rboin 



e qui doit alla 
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et arrive à la maison de sa fiancée, il 
[y entre et s'arrête dans le quartier exté- 
ir. Le Tchou de la fiancée ' annonce 
l.de son câté le mariage dans le sanctuaire 
!t y fait faire une libation à la fiancée. 
32. Après cela, il sort et va au-devant 
I du tiancé qui lui présente une oie sau- 
vage -. 



I 



K AU-devant de la femme pour lui apprendre k la 
I Tespccter, dit le Li-ki. La bru doit Être traitée 
f. diez ses beaux- parents, comme un hoie, c'est-à- 
~ire avec respect et sollicitude. 

1. Son pÉre d'après le Li-Ki, un parent hoiio- 
able, choisi ad /i oc, est-il dit plus loin. 

2. Ils se saluent profondément, se cèdent la 
préséance que le Trnoti accepte finalemenl, puis 
vont k la salle de réce)jtioa où le tiancé s'incline 
deux fois et dépose l'oie sauvage. U'après le Li- 
Ki, le fiancé aide la tiancée a monter dans son 

"lar et fait avancer un peu les chevauï. 
Lechap. Shi-Hun It du Y-Ii donne les paroles 
que !e père du fiancé, le pète et la mère de la fian- 
',Cée, la mère secondaire, qui lui a servi de gou- 
vernance, adressent aux deux jeunes gens, en 
.les envoyant se rencontrer. 

Le père du jeune homme, en lui donnant le 
tink boire, lui recommande l'aflèction pour son 
dpouse, le zèle pour la former à la vertu et une 
intégrité parfaite pour lui-même, l^ père de l'é- 
pousée, en la congédiant, sa mère en lui mettant 
landeni ]■■■■■ 



le respect d 






■e éduc 
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La gouvernante de la fiancée la fait 
monter dans un char, et le fiancé remon- 
tant à cheval, s'en va devant le char de sa 
promise. Arrivé à sa demeure il y fait en- 
trer sa nouvelle épouse et tous d'eux s'in- 
clinent l'un devant l'autre; l'époux, deux 
fois, l'épouse quatre fois. 

Co}ms.NTA]RE.' Extrait de Sse-tna Wen- 
Kong. Le fruit du mariage est que, pour 
les ascendants on assure la succession 
des générations, ainsi on affermit le bien 
et l'affection de deux familles. Ceux des 
gens de nos Jours qui cèdent à la cupi- 
dité et aux bas sentiments, quand ils 
prennent une bru, s'informent d'abord si 
la dot est abondante ou pas. En mariant 
leurs filles, ils s'enquièrent avant tout de la 
richesse des présents de noce. Beaucoup 
font un contrat exigeant qu'on donne 
telle valeur déterminée. Après le mariage 
en s'aperçoit que l'on a trompé, qu'on 
s'est joué du co-coniractant. C'est là un , 

les paroles de ses parents, à obéir à son mari, à 
ne commeiire aucune faute et à garder sa ceia- . 
turc symbole de sa purcié. i 
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procédé qu'on emploie dans la vente des 
esclaves; que diredes Shi et Tai-fou ' qui 
en usent en mariant leurs fils ou leurs 
filles? 

Fxtr. de Tchou-bi Dans la cérémo- 
nie du mariage on prend l'habit de 
cérémonie. D'aprùs les anciens riles, les 
Shi montaient un char de couleur noir 
et simple et apportaient une oie sauvage. 
Ces deux rites sont propres aussi aux 
Tai-fou. Le bonnet K>van ï, la ceinture 
et l'habit ordinaires ne conviennent pas 
pour celui qui veut observer religieuse- 
ment les rites du mariage; ni pour qui 
veut suivre les règles de l'antiquité. D'a- 
près l'Y-li on n'annonce pas au temple 
ancestral que l'on va prendre femme; 
toutefois le Tsho tchuen rapporte que 
Wei ^ ayant apprêté et couvert une table 



I. Lm Tai-fou sont les magisirats 
préposés à l'administratian ue l'em 
grandes divisioDs, Les Shi sont les t 
res infirieurs ci les lettrés. 

3. Le bcinnet Eimple que l'on met 1 
îo'ii à la prise du bonnet. 

3- Voir le Tsti tcbouen, X, l, i. 
■=Ts'u vhil au petit Etat Je Tchi 



annonça un mariage dans le tfinplc de 
Tchuuang et Kong. Ainsi cette annonce 
entrait dans les rites de^ anciens. 

Quant â la rencontre des époux, selon 
Tcheng-y-Tchoueo. on fait ceci : Si les 
fiancés habitent prés l'un de l'autre; le 
tiancL' rencontre la fiancée dans son éiai; 
s'ils sont dans des états éloignés, la ren- 
contre a lieu dans une tcnie faîte par le 
jeune homme ou dans un hôtel. 

Extrait de Sse-Ma Wen-Kon^. Pour 
choisir les maîtres de cérémonies, on 
prend dans les deux familles des parents 
instruits des rites et usages. Quand le 
gendre rend honneur à la fiancée et fait 
toutes les cérémonies qui la concernent 
les maîtres de ctjrémonies l'aident et le 
dirigent. 

Quand le fiancé et la fiancée se sont 



épouser une princesse, avec une escorte nom- 
breuse. Les ^ens de Tching ne voulurent pas 
le laisser entrer dans leurs murs craignant quel' 
que surprise. Wci leur envoie dire que leur 
conduite est étrange, qu'ils onl consenti au ma- 
riage et qu'en conséquence il l'a annoncé lians 
le temple de Tchouang et de Kong, son père M 
Bon grand-père. 




icUement, ils se prosternent. 
La coutume est que le mari le fasse deux 
fois et la jeune femme quatre fois. Jadis 
ces prosternations ne se faisaient point; 
aujourd'hui on suit la mode du temps ', 

33. Cela fait, on se met à table ^ et 
lorsque !e repas est fini, le mariti sort et 
rentre de nouveau, ôte ses habits de noi:e 
et fait allumer les lanternes. Le chef de 
la cérémonie salue les hôtes. 

Commentaire. Extr. de Sse-ma Wen- 
Kong. Jadis quand ils se trouvaient en- 



,. Le Siii ts'eng k. l. entre au sujet de toutes 
- P ■ •■laila indéfini - ' 



dique, par exemple, par que! c6té_ de l'escalier 
les deux tïancds et les chefs des cérémonies en- 
trent ou sortent, montent ou descendent, quelles 
paroles ils s'adressent à chaque circonstance, à 
chaque rencontre. Ainsi le liancé dit au Tchou 
del'epouséeen raburdant:nMuïun tel ayant reçu 
l'ordre de mon père, je viens accomplir ces rites 
et les exécuter complètemeni. «Le TelnJu répond : 

ÂprÈs quoi le fiancé i>' incline deux fois. Le Tchou 
tinc fois et fait asseoir le fiance sur une natte, 
etc., etc. Tout cela ferait matière d'un gros vo- 
lume. On comprend d'ailleurs que cela n'est 
guère suivi en pratique. Cp. 5in Is'eiig k. l. II f. ç. 
2. Tout en ce repas est également fixé, mais 
probablement c'est aussi peu suivi que le précé- 



J 



semble, le côté droit était le côté d'hon- 
neur; aussi au dîner de noce, le marié 
était au côté droit, à l'ouest, regardant 
l'est, la mariée était à l'est regardant 
l'ouest. Maintenant c'est la gauche qui a 
les honneurs. On a donc changé ces dis- 
positions en conséquence. Jadis on ne 
faisait pas de musique pendant trois 
jours dans la maison du marié, parce que 
le mariage annonce que le jeune homme 
succède à ses parents '. Aujourd'hui la 
musique fait partie do la fête du mariage. 
C'est tout à fait contraire aux rites. 



\ BHU A SES BEAUX- 



PARENTS ^ 



34. Le lendemain des noces, la bru se 
levant dé bon matin, va visiter son beau- 
père et sa belle-mère qui la reçoivent 

I . Ces paroles sont de Kong-lze, elles sont rap- 
portées au L. T^eng->:se-aien du Li-K* 

]. On peut encore voir "' ■ ■ 
les détails de ces visites, 
char, le mari par derriè 



iig- K. l. tous 
iiiiii^iii ils partent en 
la femme en avant. 



J 



r 

^^K^avec honneur. Aprùs quoi elle va voir 

^^'tous les gens âgés et honorables de la 

maison. Si lanouvelle mariée est la femme 

du fils aîné elle sert les repas à ses beaux- 

parenis et ceux-ci mangent ce qu'elle leur 

(appone. 
jni 
m; 



§ 4. ^ VISITK AU MIAO 



35. Le surlendemain, le chef descérd- 
rjnonies nuptiales vient chercher la jeune 
^^mariée et la conduit au temple ances- 
tral '. 

Anciennement cela se faisait le 3= mois. 
Aujourd'hui cela est considéré comme 






. Tout 



les reçoit, avec quelles 
leur présenie la naite 



dèlequecommeprcscription.Cp.Y-li.II.f- 17-18. 

I. Le 3" jour, se levaut de bon malin, le Tchou 

conduit la mariée se innnirer au lemple ances- 

tre au temple, salue les esprits des ancêtres de [a 
famille et dit cette prière : n Demandant prospê- 
rilc et vertu; l'encens allumé dans le temple, 
vénérant les espriw avec piété, j'implore le bon- 
heur, la proEpérité. la loneévité. etc., etc. (Sin 
'- ^. /.,II1,£' i3.) 
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vage; quand onappen^oii le président > 
cérémonies on sort (pour aller vers lui). 

Tcheng Y-tchouen dit, de son côté ; 
les prosternations achevées on entre dans 
la maison et l'on se prosterne devant tous. 

Il n'en est point ainsi. Le même ajoute : 
La bru va le lendemain voir ses [beaux 
parents ; le troisième mois elle se montre 
au miao. Sse-ma Wen-Kong dit : la bru 
entre dans le temple et se prosterne devant 
les tablettes dans la salle aux offrandes. 
C'est une égale erreur. Dans la rencontre 
des époux, le marié ne va pas voir ses 
beaux parents, parce que la mariée n'a 
pas encore vu les parents de son époux. 
En entrant dans la maison elle ne voit pas 
aussitôt les parents de son mari, parce 
qu'elle n'est pas encore leur bru. Mainte- 
nant on suit Sse-ma Wen Kong quant à la 
rencontre des époux ;ei Tcheng Y-tchouen 
relativement à ce qui se fait après qu'on 
est entré dans la maison de l'époux; mais 
quant à la visite au temple on a substitué 
le troisième jour au troisième mois. 



^..J«j.4-*r*rTT*rTn*T"~TT-r-r*i- 



CHAPITRE Vllt 



B[TES Di; llELIl 



^ I . — Rappel du mort; pre^ 
arrangements. 

3g. Quand un malade est à Te 

Ion le porte dans l'appartement du Sud- 
Ouest (pour qu'il meure avec honneur) =. 
40. Lorsqu'il est mort on rappelle son 
U.S 
Sfoo-i 
3.0 



t.ii-Ki lei II 



Siûo-ifio V, 78, ss. Si» ti'eng Kia^i, 1. 5, a 7. 
3. Quand ta mort approche on lave tout au- 
tour du lit du malade, on éloigne ses armes, 
instnimcnis de musique, etc. Ou Te met par terre 
iusqu'aprés In mort. 

Un homme ne doit pas mourir entre les bras 
des femmes, ni les fciumes au milieu des hom- 
mes. Sse-ma Wen Kong, ci le Sun Siuen Kong, 
mort peu auparavant et qui se fit transporter 
dans le quartier des hommes. L'appartement, le 
' quartier du S.-O. est l'endroit sacre de la maison, 

)le plus reculé et mystérieux, le pcnus aussi des 
Chinois )S. is. K. l.) 
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esprit vital. Pour cela, quelqu'un monte 
au-dessus du toit de la galerie du cotO de 
l'Est. Arrivé au milieu de la maison ', il 
se retourne agite son habit et appelle le 
mort en criant trois fois : « reviens » et 
élevant toujours la voix davantage. 

S'il appelait dans la maison, il pourrait 
effrayer tout le monde ; il va du côté du 
Sud de la cour et si le mort est un homme 
il crie son nom ming, si c'est une femme 
il crie le nom d'honneur (/^e) =. Si c'était 
un magistrat ; ou s'il portait un litre 
quelconque, il l'appelle par ce titre ou 
ce nom. [Extrait de Sse-ma Wen-Kongj. 



1. [I manie par l'Eat jusqu'au point le plus 
Élevé et le plus dangereuï, le milieu du toit; et 
se tourne vers le Nord pour appeler. Comme il 
est dit IX, 7, 17. Li-Ki^ primitivcmetit on cheiv 
chait les esprits du côte de la lumière. Depuis les 
i'cheaus on les cherche du cûté des tënèores. Si 
quelqu'un meurt en char, sur le chemin on monte 
Biir rsEsiv-u gauche pour l'appeler. On crie trois 
ranneler TesT^rit du ciel, de la terre el- 






avoir cric sur le toit on jette l'habit par 
descend par le Nord-Ouest, Cet habit est 
lent de dessus, noir avec bord violet. 
■ plus haut p. 5t. Le tje est le nom 



4i. Ensuite on désigne un président 
^u deuil ou une présidente, puis un coii- 
ur du deuil, puis des inicndants des 
Ji&ritures et de la fortune. 

Commentaire, Le fils aîné et à son dé- 
faut, le pciit-fils aîné préside au deuil, fait 
Lies offrandes, libations et sacrifices. 11 fait 
■tous les actes prescrits, avec les amis et 
les hôtes et met à leur léte un parent dis- 
Ktingué de la même maison. 

42. S'il s'agit d'une femme c'est l'tipouse 
Idu fils aîné et à son défaut celledu prési- 
Edent du deuil. Pour diriger le deuil on 
■ choisit parmi les frères cadets ou les fils 
I du défunt celui qui sait (le mieux) les 
et les cérémonies. Pour les autres 
j fonctions on désigne un fils ou un frère 
J- ou bien un serviteur. 

Aussitôt après la mon, les parents 
changent d'habit et jeûnent. On fait faire 
le cercueil, et l'on fait annoncer le deuil 
aux parents et amis. 

CoMHENTAiHE. Les lettres sont faites et 
envoyées par celui qui a été nommé pour 
présider aux écritures ; s'il n'y en a point 
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c'est le président du deuil qui fait avertir 
lui-même les parents ; mais non les amis. 
Hors de cela on n'écrit point. Ceux qui 
reçoivent les lettres d'annonce pleurent 
quelque temps puis s'interrompent et ré- 
pondent. 

Aujourd'hui en cas d'absence ou mort 
du iils aîné, c'est le second fils qui pré- 
side aux cérémonies : les neveux ne le font 
point. S'il a éié constitué un droit d'aî- 
nesse c'esi alors le fils de l'aîné. 

43. Lorsque les habits, le lavage elles 
objets à mettre dans la bouche sont prêts, 
alors on lave et habille le cadavre ', on 



i.Aussitàl après la morton remet le cadavre 

iiabhs. On lui mei une cuiller double dans la 
bouche pour que les dénis ne se contractent pas 
et qu'on introduise ce qu'on doit y mettre à 

-■- ■ ■ ■■ ea-écailles (LikijXIX, 

t£te est lavée separé- 
:c avec ae leau ae grain cuit. Les oflraDcles 
taieui surtout en fruiis et grains. On met 
a bouche du mort du riz et des pièces de 
lie en écailles. {Liki II, i5, commentaire), 
fanls d'un mort doivent rester trois joiirs 
nanger ni iMiire, dit Tseng-tze, et après 
i sont encore capables de marcher avi — *- 
Pour une mère on reste 2 jours sans 1 
our un deuil de g mois on s'abstiei 
s, pour un deuil iiiforicur on s'abstiei 



jiprête les offrandes. Tous y compris 
■ président du deuil, viennent prendre 
F|>lace et sanglottent, puis lui mctienl tes 
Vdivers objets dans la bouche. Lorsque les 
rurs ont achevé d'habiller le mort 
îan lui met une couverture et pose le 
siège pour Tesprii ' et Ton priîscnte la soie 
sur laquelle on l'appelle. On 6\è\c une 
bannière, mais on ne fait point les céré- 
monies bouddhiques. 

Commentaire. Les gens du jour adhé- 
rant aux doctrines trompeuses de Fo, à 
i la mort d'un parent, le septième jour, 



■'■ deux, XXXIV, 4. Après que le mort est mis au 

"rcueil, s_i c'est le père oa \a mère "n manpc 

c poignée de grain de riz, soîret 111 atÎD. Pendant 

, _.]« le temps des cérémonies on mange du riz 

h grossicrement apprâtë, sans Iceume ni fruits et 

' "1 ne boit mie de l'eau. Pendani un deuil de 

mois ou s absiieut de tout assaisonne me ut et 

_: toute liqueur si le deuil est de cinq mois. 

1 Pour le resta voir au Siao-Siang g 88 et 8q. 

r Tchou-hi se plaint amèrement de ce qu'on n'116- 

f «erve plus ces règles et qu'on mange de la viande 

l temps, il cite des exemples de Grands, 

P* punis pour y a¥oirmanqué.V.Srao-Hio,V,73 ss. 

> ' Une des marques de la douleur dont il n'est 

I plus ici question c'est de faire de nombreux 

I _„..... . '«j, j comme l'esprit perdu. 



Ou valesfeiri 
. La tablel 



c piédestal. 
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le centième, la première année résolue, 
la deuxième après le décès et le jour où 
l'on quitte les habits de deuil, donnent du 
riz à manger aux bonzes en invoquant 
Bouddha; ou bien ils font un monceau 
de terre avec de Teau, écrivent des sen- 
tences, vénèrent la statue de Fo, élèvent 
des tours sacrées et croient par là effacer 
les plus grandes fautes du mort et l'intro- 
duire au ciel. S'ils ne le font pas ; ils pen- 
sent qu'il ira dans la prison souterraine. 
Kî Tcheou qui était préfet de Lou Tcheou 
sous les Tang écrivait à sa sœur ce qui 
suit : s'il n'y a pas de cour céleste c'est 
tout. S'il y en a une les Kiun-tze yîront. 
S'il n'y a pas de prison souterraine, 
c'est tout. S'il y en a une les hommes 
grossiers iront là. Les parents d'un mort 
en priant Fo ne rendront pas le défunt 
saint et sage, quand de très mauvaises 
actions en ont fait un homme bas et vil. 
S'ils ont commis de grandes fautes ob- 
tiendra-t-on pardon pour eux en recou- 
rant à Fo? Si l'on a commis des excès, 
ruiné sa maison, dépensé sa fortune, 



cette invocation réparera-t-elle le mal? 
N'est-il pas mieux de vendre son champ 
et de travailler pour pouvoir payer les 
frais d'emerrcment? 

44. Quand cela est fait, les amis du père 
défunt, tous ceux qu'il aimait sont intro- 
duits et viennent pleurer près du cadavre. 

§ 2. Dit PETIT ENSF.VF.LISSKMKNT 

45. Ce jour ià même les gens charges 
de ce métier, apprêtent le linceuil et la 
couverture et en enveloppent le cadavre; 
le président ou la présidente du deuil 
viennent alors se jeter sur lui et se frap- 
pent la poitrine en sanglotant. Ils vont 
ensuite dans une autre place ouvrir leurs 
vêtements (pour respirer un peu), ils se 
lient la chevelure et passent le cordon 
autour de la tête formant un chignon de 
leurs cheveux. 

Commentaire. Los hommes qui portent 
l'habit de deuil coupé ' ouvrent leurs 

1. Le plus grand deuil pour père; on porte 
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habits et se lient la chevelure. Ceux qui 
oni les habits ourlés ou un deuil moin- 
dre encore, jusqu'à ceux qui descendent 
d'un même ancêtre à la cinquième gé- 
nération, vont faire ces choses dans une 
autre salle. Il en est de même des femmes 
quant au chignon. 

46, On fait alors une libation, tous les 
parents ainsi que le président du deuil 
donnent les signes les plus violents de 
douleur, sanglottcnt tour à tour sans 
prolérer un son. 



§ 3. Grand enseveli 

47. Quelque temps après les gens du 
métier viennent faire le grand ensevelis- 
sement avec le suaire et la couverture. 

CoMMENTAEHE. Jadïs On faisait Tenseve 



les habits île loile grnssiuri; qui ne sont pas 
imime ourlés; l'ctofc est simplement coupée. 
Le petit ensevelissement se fait dans la chambre, 
le grand au-dessus de l'escalier. Au premier, on 
emploie un long vêtement et trois couvertures 
transversales. Au second, on emploie trois bandes 



['lissement dans un grand linceuJ ; puis 
) on recouvrait le cadavre d'argile. Maînte- 
it qu'on le met dans un cercueil, on ne 
' doit point, avant que le vernis du cercueil 
soit séché et par crainte de la trop grande 
e de fourmis qu'il y a au Midi, en- 
duire le cercueil de limon. 

(47). Cela fait on pose le siège de l'àmc 

t du défunt à l'Est du cercueil; on prépare 

et arrange les offrandes et tous, avec le 

F: président du deuil, se retirent à l'apparic- 

( tement funOrairc. 



§4. ■ 



, Le même jour, les cinq catégories 
I -de personnes obligées à porter le deuil 
eut revêtues de leurs habillements 
Lfunéraires ; chacun ayant pris la place que 
fies règles lui assignent, ils sanglottent, 
kselon la règle, comme le matin. Pendant 
Irois ans, ils portent le deuil avec habit 
Kcoupé, non ourlé, comme le premier jour. 
La première classe est celle de ceux qui 
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portent les vêtements dits Tchan coupés, 
leur deuil dure trois ans. 

Commentaire. Tchan signifie : « Non 
cousus ». La jupe et la veste doivent être 
d'un chanvre écru très grossier; sur toute 
rétendue du bord il ne doit point y avoir 
de couture d'ourlet. Sur le dos et aux 
épaules il y a un fou-pan; devant le cœur 
est attaché un t:{ui; à droite et à gauche 
un Pi'ling ». 

49-54. La seconde classe est celle « des 
habits cousus », ts'ai, Jimehey avec deuil 
de trois ans. 

3<= Classe. Deuil dit Ta-Kong durant 
neuf mois. 

Les habits, comme précédemment d'un 
chanvre grossièrement ourlé et sans au- 
cun des trois ornementsybz/-/'^A7, etc., qui 
ne sont faits que pour père et mère et 
pour personne autre . 

Dans le Kia-li, il est dit simplement 
qu'on ne les emploie pas dans un deuil de 



1. C-c sont des morceaux d'eioffe grossière 
de diiVoremes formes. 11 serait trop long d'entrer 
dans tous ces détails. 



neuf mois. Aussi d'après les livres faits 
les annties antérieures et d'après les rites 
domestiques de Tchou-hi, pour les autres 
parents on ne les porte pas. 

4= Classe. Deuil dît Siao-Kong', de 
cinq mois. Le chanvre des vêtements est 
assez fin et ourlé à moitié bord, 
m 5= Classe. Deuil dît Sse-ma, de trois 



. On l 









pM de ces divers vêtements de deuil. Cp. Siii~ 
ts'eng K. l. VI, f i ss. 

Ta Kong, veut dire n grand mérite ii ; Siao 
Kong, « petit mérite ». Sse ma est « chanvre 
fin u. Cp. Y-li, I, if), 5-9. 

Le président du deuil est le fils aîné; s'il n'est 
point en âge, ce peut être un cousin et raéme 

La Siaa-Hio, V. 70 ss. donne quelques détails 
sommaires assez imponants sur les usages du 
temps de deuil. Pendant le deuil de père et mère, 
y est-il dit, on doit prendre un appartement sim- 
ple et sans ornement en dehors du corps princi- 
êai de logis; on couche sur l'herbe, avec une 
rique pour oreiller; on n'ôte plus sa ceinture. 
Les femmes logent aussi dans un appartement 
diiTércnt dans le quartier intérieur] il ne peut y 
avoir ni rideau, m tapis, ni m3telas,ni aucun or- 
gies. Il y est dit que depuis les cinq dynasties on 
a pris l'habitude coupable de manger de la 
viande, de se divertir, banqueter, taire de la mu- 
sique en temps de deuil. V. t 77, 7B. Cp. Li^Ki, 
Xfx, i,3i clXXXlV.fi. 
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mois. Mfinies vêlements mais tfS 

55. Les habits ourlés comportent cinq 
degrés. 

\" La veste, !a jupe, le bonnet sont les 
mêmes que les précédents, l'étoffe est 
toutefois moins grossière et ourlée toute 
autour ; 

2' Degré : deuil d'un an avec bâton- 
canne. 

L'habillement esi le même que le précé- 
dent ; mais d'une grossièreté moins grande 
encore. 

3"= Degré : deuil d'un an sans canne; 
comme le précédent à l'exception du bâ- 
ton; ctoll'c à moitié écrue; 

4" Degré ; deuil de cinq mois; 

L'habillement est le même. Ce deuil est 
fixé pour les grand-pères et grand-mères. 

5' Degré : deuil de trois mois. Mêmes 
vêtements; deuil des arrière-grand-pa- 
renis ; 

53. Pour louio porsimne l-iuî meurt 
avant l'âge de puberté, le deuil descend 
d'un degré. 
Commentaire. Il y a trois degrés d'im- 



pubene ; la grande, la moyenne et la pe- 
tite. La grande est celle des jeunes gens 
qui meurent entre 16 et ic, ans. La 

moyenne est entre 12 et i5 ans; la petite 
va de huit à onze ans. Pour un enfant de 
moins de huit ans on ne pnrte pas le 
deuil. 

56. Pour un mon de la première catégo- 
rie et pour lequel, s'il était adulte, nn por- 
terait un deuil d'un an, ce deuil se réduit 
au Ta-Kong de neuf mois ; pour la seconde 
catégorie, il serait de sept mois, pour la 
troisième de cinq mois ou Siao-Kong. 
Quant aux pleurs on change les mois. 

5". Si l'impuberté est déjà fiancé ou 
marié, alors il n'est plus compté comme 
tel, qu'il suit gardon ou lille; pour lui 
on porte le deuil des adultes. 

58. Tout peiii-tils ou toute fille mariée 
lorsqu'ils doivent porter le deuil de leurs 
propres parents (du vivant du grand-père 
ou du heau-pérel, le prennent d'un degré 
moindre et ce deuil se porte comme il 
suit. A dater du jour où l'on prend le 
deuil, le chef dt.i deuil ainsi que les frères 
i- 



du dérutit mangent du gruau de riz clair 
L't pleurent. Si avant la (in du grand deuil, 
il leur en survient un plus petit, ils pleu- 
rent ce dernier selon les règles et portent 
les habillemenis de ce deuil. 

59. Le premier jour de chaque mois, ils 
font les offrandes prescrites. Lorsque le 
temps des pleurs est passé, ils reprennent 
le grand deuil, et celui-ci fini, ils achèvent 
ce qui était resté du petit. 

§ 5. — DES PLECRS ET n£S LIBATIONS 

60. Le matin on fait une libation; à 
l'heure du repas on fait l'offrande du riz. 
Le soir, nouvelle libation et l'on pleure 
sans cesser. Le premier du mois, à la li- 
bation du matin on fait les offrandes 
prescrites. Si Ton a des primeurs on les 
présente également. 



61. Chaque visiteur prend un habit uni 



rr^ 
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Cl commun. Les offrandes et libations se 
composent de parfums, the, cire, vin ci 
l'ruils. Les présents réglés se composent 
de monnaie et de soie. 

Les visiteurs écrivent leurs noms dans 
un registre, entrent, pleurent et font ies 
libations; après quoi ils se retirent '. 



h 



:e d un deuil; allée au 
i de la mort 



62. Dès qu'on apprend la mon d'un pa- 
rent, on se met à pleurer.On change d'ha- 
bit^ etl'on se met en route. Ami-chemin, 
comme la douleur csi extrême, on pleure 
. de nouveau. Quand on apperçoii les con- 

W. I. Quanti on va Taire une visite de condo- 
piéance on ne doit porter ni habits de peaux, ni 
I bonnet richement orné. Mais toute la toilette 
doit Être simple (Siao-Hio, llf, 63). En arrivant 
on fait une libaTion de vin devant la porte; en 
entrant on dit en demandant des nouvelles de 
la mort, qu'on eal venu, pour consoler les vi- 
vants. — Les Shis et Tafous écrivent sur l'écran 
de la porte ces mots en aranils caractères pei liaa 
, idoléam— ""'- "' — 



I 



les condoléances », etc. (Sin-ts'enB, 

... VI, g). Y-Ii, 1, 16, i2-i5. 

:. Comme au grand enseveliEsement (voir 
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lins de la province, de rarrondisscment, 
di; la ville, delà maison où l'on va, on 
sangloite autant de fois. Entré dans la * 
maison, on va droit au cercueil; on se 
prosterne deux fois. On change encore 
d'habits, on va à sa place et l'on sanglotte 
encore. La première fois on se vêtit 
comme au commencement du deuil; la 
deuxième fois comme au petit ensevelîs- 
semeni. Le quatrième jour après la mort, 
on prend les habits de deuil. Si l'on est 
empêché de se mettre en route on fait un 
siège de l'esprit ■ ; mais on omet les liba- 

c. Une tablette comme pour l'enterrement. 

pour qu'elle ne soit pas souillée. 

Il s'agit eu tout ceci, comme disent les com- 
mentaires du Li-Ki de parents pour qui on doit 
porter un des cinq genres de deuil {voy. ci-deB- 
sus). On pleure en répondant au mcssagci' qui ' 
apporte la nouvelle; puis on l'interroge sur Imi ' 
nort; après quoi on se remttt ' 
On se met en route et fait ion li par _ 
. sans vbyaser la nuit. On ne pleure ' 
5 places publiques. On peut être em- 
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rions. On change aussi d'habits le qua- 
trième jouraprîrs l'annonce. 

Si à la maison mortuaire il n'y a ni tils 
ni petit-fils du déluni on t'ait les libations 
pour eux. 

Quand on a pu partir on sangloite en 
route ei dans la maison comme il est dit 
plus haut ', 



o Arrivé à la maison, on entre par le coté fiau- 
che de la porte, on monte à la sranJe salle par 
le coté Ouest des escaliers; on nëchit le genou 
à l'Est du cercueil, la face tournée vers l'Ouest. 
Puis on lie ses cheveux, retrousse ses manches, 
descend de la salle ei va à la place assignée vers 
l'Est où l'on pleure tourné vers l'Ouest. 

Les commentaires ajoutent entre autres choses 
que cela est bon quand le deuil cs( d'un pèrL 
tm fils ne monte ni descend par II loIc LsI 
Lorsqu'un père vient de mourir on ni. pi. ut 
supporter d agir autrement qui. ptiiJ uil •. i vu 

monte par I escalier di gin I ' r>- 

nest pas ensLveli on k u i 

1. Les anciens Cliinni-. . 
encore maintenant, prL|. ii u i I n n il 

longtemps a^anl leur mort l, enii te rtrglL ipus 

oo ans. Dl 711 a Su ans un le voyait 1 chaque 

saison, de ho a 90, chaque moia, ipres 90 ans 
tous les |ours 

La règle des siisi,ti=> ippli |iic lussi d i| rut, 

les commentaiiL u 1 I il hiii 

jets plus petii'^ l I t 

lournaliére aprc ,1 11 

Xi-J£<, m, "v; 4 u ( Il 1 I M L ne 



{Tsang-S{ei choisissent l'année, le mois, 
le jour, le moment comme aussi la forme 
du lumulus, et l'on n'enterre pas avant 
que ie corps ne tombe en dissolution; 
ils attendent plusieurs lustres et géné- 
rations. Alors la descendance se pera 
s'interrompt (ou) l'on oublie le lia 
ciioisi; on abandonne la chose et n'e^ 
terre pas du tout. Rien n'est plus col 
traire aux rites, rien ne viole plus | 
lois. Le cceur d'un fils pieux craint cetf 
laute; il creuse profond ei large ; il craint 
que trop à la surface, quelqu'autre ne 
touche le cadavre en creusant; que irop 
profond, l'humidité ne ie pourrisse tr^ 
tôt. Aussi choisit-il un endroit où il y î 
beaucoup de terre, où l'eau restt 
grande profondeur et n'en prend poid 
d'autre. 

On demandait à Tchou-Hi : s 
mille du défunt est pauvre, le lieu élt^ 
gné, qu'on ne puisse recueillir et enterrj 
le cadavre, que doit-on faire? Il 
dit : Tze-Yu interrogea Kong-1 
ce point. Le maître répondit" : on dc!j 



tenir compte des ressources de la mai- 
son. Comment apprtJcier cela? dit Tze- 
Yu. Si l'on a quelque avoir, reprit Kong- 
tzc, on ne doit pas manquer aus rites. 
Si réellement on est pauvre et qu'on 
réunisse simplement les mains et les 
pieds et qu'on ensevelisse ainsi en lai- 
sant descendre le cercueil dans la fosse, 
qu'y a -i-il en cela de blâmable ? 

Il est dit au Li-Ki : si l'on n'a pas 
encore enterré, on ne change pas d'ha- 
bits. On mange du riz à l'eau, on prend 
pour siège une brique, pour couche de 
l'herbe; pour coussin un morceau de 
branches. 

Affligé de ce que son parent n'a point 
encore d'asile, on ne peut ni manger, 
ni dormir en paix. 

65 . Si les gens du siècle qui ont obtenu 
une magistrature au loin, s'y sont rendus 
et y meurent, leurs enfants briilcnt leur 
corps recueillent les cendres et les cn- 

Le bon tils aime le cjrps et les osse- 
ments de ses parents, t;'esl pourquoi il 



Its enterre et les met à l'abri avec soin, 
La loi punit ceux qui détruisent ou en- 
dommagent les corps des étrangers 
morts, que dire des enfants qui traitent 
ainsi ceux de leurs père et mère. 

Un certain Yang-Ling-Ki-Tze étant 
allé dans l'état de Tchi y perdît son fils 
et l'enterra à Ing-Po pour suivre le pré- 
cepte de Kong-Tze. Ne pouvant aller 
l'enterrer chez lui, il lui était permis de 
le faire en cet endroit. Enterrer est bien 
mieux que brûler. 

66. Le jour cfioisi et la fosse étant 
faite, on sacrifie au génie de la terre, et 
l'on fait un fossé enduit de chaux pour 

Commentaire, (de Tchou-Hi). A l'in- 
térieur du cercueil on met ensemble de 
la chaux et du sable; ces deux substances 
se mêlant, forment un corps dur comme 
la pierre; on entoure tout le cercueil de 
poussière de charbon, cela le préserve de 
l'humidité, et les racines d'arbre ne sa- 
vent point y pénétrer. Le charbon est 
brûlé et sans vie, les racines n'y pénè- 



trent point. Le charbon enfoui en terre 
ne s'altère pas même après bien des 
années. 

On ne peut employer, d'après la loi, 
des cercueils de pierre, mais il est permis 
de faire au cercueil une couverture de 
plusieurs gros blocs de pierre taillée '. 

6;. Puis on fait une inscription sur la 
pierre et Ton prépare les objets spirituels 
[ming hi) '. 

Commentaire. On sculpte, en bois, un 
char, des chevaux, des serviteurs, des 
servantes, tout ce qui est en rapport avec 
le service et les usages du défunt, selon 

1. Les cercueils doivenl être de bois et irès 
épais. Ilssont faits de deux couches de bois.Kong- 
lie avait prescrit q^ue la première planche eut 
quatre pouces d'épaisseur et laplanchecxtérieure, 
cinq pouces. 

Les offrandes qu'on posait devant le cercueil 
étaient de la viande, séchée et en daupe. 

3.11s étaient appelés ainsi, (dit le commen- 
taire du Li-Ki, n, 3, 1,45) parce qu'ils n'étaient 
pas réels ni propres a Être employés par les vi- 
vants, mais simplemeot destinés à lusage des 
esprits, à être employés spirituellement par les 
défunts, shen ming i Mo teh tcheych. 

Les termes de Legge n vessels in imagina- 
tion for the cye of fancy u ne rendent pas bien 
cela. Ce n'est pas non plus qu'ils élaieiit traite 
H as if they worc spiritual intelligences. » 



les temps. Ll- tout en miniature et comme 
naturel '. 

68. On suspeiid un rideau (en forme 
d'écran ou de lenie, autour du cercueil). 
On y met une couverture de lit, une 
natte, une chaise, une lable, etc., de la 
même façon. 

69. Puis une corbeille de bambou, dans 
laquelle on met les oblations -, la viande 
restée du repas; on y ajoute cinq plats en 
bambous avec cinq genres de mets. 



primitivement de forme et taîJle ordinaires et 
que même on enterrait parfois des hommes 
vivants dans le tombeau des princes. Outre 
que cela ressort des Kings, ta crainte que Kong- 
tzè manifestait de voir apparaitrc ce criminel 
usage, montre assez qu'il y avait eu autrefois 
propension à le suivre. 
'. Les fruits et grains. Les cinq mets sont 



des 






de btcufs, 



achc des tniles qui 



S^auvent^'ludc'' 
magistrat inférie 



. de la 
ms. Autour 

des piquets 

pour les grands 



,ii>.u> 1.1 j niait un toit incliné en 
le reste, des banderolles portant 
de faisans, et différeriis autres or- 

I serait trop long d'énumérer. Cf, , 

a-Ki f" î8 et Commentaihe. 



yo. Des vases : trois vases de porce- ' 
avec du vin ei des condiments, de 
a sauce de viande. 
Ssema Weng-Kong, dit : Tout ce qui ' 1 
fest indiqué ici se pose à lerre. On com- 
T menée par appîanir parfaitement le sol 
t l'on tire une ligne au milieu et sur le 
B^côté; on creuse des emplacements pour 
i y déposer (de petits trous dans ies- 
Cquels les vases peuvent entrer), 

71. Un véhicule. Jadis c'était un char 

[- de bois de saule; sa forme et sa grandeur ' 
[. étaient bien déterminées. Aujourd'hui 
Eique cela ne se fait plus il faut bien suivre 
l'Ia coutume. Il suffit que la civière soit 
Lsolide, bien polie, de mouvements doux. 

72. Un écran de bois comme un para- 
sol carré, avec différentes figures. 

73. Un siège pour l'esprit, en bois de 
' maTronnier avec des degrés, carré de 
I 4pouces, épais d'un pouce et deux lignes. 
I On y fait un trou jusqu'au fond pour y 
■ placer le support du siège de l'esprit (ou 
|r tablette]. Ce corps esl hautd'un pied, deux 

pouces, large de trois pouces et épais d'un 
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pouce et 2 lignes.On forme le haut en une 
tête ronde de 5 lignes. Le bas à un pouce. 

Jadis pour le siÈge de l'âme on em- 
ployait le mûrier. Quand le sacrifice de 
la tin de l'an approchait, on en faisait un 
nouveau en marronnier. Maintenant on 
emploie dès le premier moment le bois 
de marronnier. Si l'on n'en a pas on 
prend un bois dur et solide quelconque, 

Tcheng-tzc disait : Pour les femjnes 
secondaires on fait aussi un siÈge de l'es- 
prit, mais on ne l'introduit pas dans le 
temple. Leurs fils sacrifient chez eux. Le 
siège est fait, du reste, comme les autres. 

B. Enlèvement du cercueil; présentation 

aux ancêtres. Apprêt des instruments; 
libations, offrandes. 

74. Le jour qui précède celui où l'on 
enlève le cadavre on fait une libation et 
l'on annonce le transport (au temple an- 
cestral). 

Jadis on faisait une libation à la ferme- 
ture du cercueil. Aujourd'hui qu'on ne 
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le cimente plus, celte cérémonie ne se 
fait pas. 

On vient ensuite prendre le cercueil et 
on le porte au temple ancestral pour le 
présenter aux ancêtres, pour que le mort 
prenne congé de ses aïeux; de mûme 
qu'en son vivant il devait avertir ses pa- 
rents quand il sortait et s'en allait '. 

On le transporte dans le Ting ou 
grande salle commune. Là les parents 
pleurent à tour de rôle. Ils font une liba- 
tion, les hôtes en font autant, on présente 
les oblations ' et apprête tous les objets 
nécessaires. On forme alors ce qu'on 
appelle le Fang-Siang 3. 

1. Autrefois cela se faisait avant que le cada- 
vre fût dans le cercueil. Le Li-Ki donne une 
raison bien moins élevée de celle présentation; 
cela se t'ait parce que le mort est censé quitter à 
regret sa demeure. Les anciens, dit le commen- 
taire de Tchou-hi, suivaient le principe de res- 
pecter les esprits des morts et de les tenir k dis- 
tance, c'est pourquoi ils mettaient le cadavre au 
cercueil dans le_ temple mâme, II, 3, 1, 43. 

j. Comme précéderamenr note 2, p. gî. 

Les drapeauï d'enterrements ont pour les 
hommes, rinacripiion : Sincérité, droiture 0; 
pour les femmes '. a vertu ter 
Sm Is'engk. /., VIII, (• ^î. 

3. l.t Shi Is'e'ig K. /., Vlll, 3:', 



Des assisiants se déguisent et portent 
le bonnet et la robe des Tao-sse, tenant 
en main la lance et le bouclier. Les pa- 
rents des 4 premiers degrés se mettent en 
carré sur quatre rangs. C'est le siang. 
Les autres se mettent sur deux rangs et 
cela s'appelle Ki-teou (tête de démom}. 

AprÈs cela, on dépose sur une table 
tous les objets dont il a été parlé plus 
haut, rideau, écran, corbeille, l'inscrip- 
tion ou mention honorable accordée par 
le souverain. On pose le support et par 
dessus on dépose les offrandes de soie, 
parfum et cire. Ensuite on apporte le 
char de l'esprit (tukiyere moo) à côté du- 
quel on place le grand éventail ou para- 
sol et on le met aux mains des se 
leurs ', 



donne une représcniation. Les acteurs du Fang- 
Siang (ou garde en carrél ont un bonnet élevé et 
terminé par 4 pointes; la lance a trois pcûates 
el deux teuillOB recouvrant le bâton à la joiniuro 
du fer, un bouclier cchancré au-dessuE. Pour' 
les Shi et le commun des mortels, le bonnel « 
plus petit et le fer de la lance recourbé camri 
une houlette. 

1 fond de la salle, aya&t 



uu-dess 



: de II 



iuppi. 
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75. Quand le jour décline, an faii la 
libation de sortie pour obtenir un heu- 
reuK transport. 

76. Ce jour même on emporte le cer- 
cueil, on le place sur le char et l'on lail 
la libation du transport. 

Celle-ci se fait de la mCme manière que 
la précédente, à cela près que les femmes 
n'y assistent pas. 

Les prieurs prennent alors les soies 
offertes au défunt, les placent sur le char 
et allument les parfums. 

Le siège de l'esprit se porte sur un au- 
tre support derrière la soie. 

77. On se met alors en route, en por- 
tant le cercueil. Les parents, ainsi que le 



mur, les oblations de soie, etc. Devant le cercueil 
est une table k 4 pieds, portatii des cassolciies 
el des bassins avec cabte et herbes pour les liba- 
tions; en avant un tapis rouge, puis un blanc. 
Au fond, i la gauche du spectoieur, la bannière 
à inscription ; ù droite et a gauche du cercueil 
et de la table, les places marquées pour les pa- 
rents, selon leur degré. A droite du spectateur, 
au fond et caché k la vue, la place ou les fem- 
mes vont pleurer; des deux côtés, e 






K.-/., VIII 



des libations 
s {Sin-ls-e„s 
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chef de deuil, tant hommes que femmes, 
le suivent à pieds en pleurant. Puis vien- 
nent à leur suite, les assistants âgés et 
honorables, les personnes qui ne portent 
pas le deuil, enfin les amis et les invités. 
Quand on est arrivé en dehors des 
murs, les parents et amis tilèvent une 
tente ' sur le bord du chemin, y dépo- 
sent le cercueil et font une libation. Ainsi 
au milieu de la boue, ils se livrent à leur 
dtiuleur ei pleurent abondamment. 

C. Entrée au cimetière. Descente du cer- 
cueil. Sacrifice à la terre. Inscription 
sur la tombe. Monument. 

78. Avant qu'on arrive au cimetière, 
les gens chargés de cette besogne y pré- 



1 . Une tente, une hmie, en étoffe ou en bran- 
chaee. Dans la cérémonie des sanglots, toutëlail 
égarement réglé et mesuré. Selon le degré de 
parenté on pleurait ou aaiigloiait avec Sruil et 
plus ou moins fort. On saulait fori ou peu, on 
même sans que le pied quittai ie sol. Un jeune 
garçon ne devait m sangloter, ni sauter, ni por- 
ter un bâton ; à moins, pour ce dernier cas, qu'il 
ne fût fil» héritier du défunt (Li-ki, XVllI, ji, 
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iparcni une leme pour TEsprit, une autre 
jâvec des sièges pnur les femmes, les pa- 
rents et les amis. Le Fan g;-Sian g y emre 
ilors. De leurs lances ils frappent la terre 
aux quatre coins du cimeîière.On apporte 
ensuite tous les objets et ustensiles pré- 
parés pour le mort. 

On les met à l'esi et au sud, réservant 
le nord pour le côté d'hunneur. Le char 
_ de l'esprit est alors introduit. 

Les prieurs ' présentent les soies offer- 
!s à l'esprit et les posent sur le siège de 
■la tente, puis la caisse portant le siège de 
l'esprit (la tablette) derrière le premier et 
la soie; on verse une libation, cela fait, ils 
se retirent. Le cercueil entre. Le chef du 
deuil, et tous les assistants, hommes et 
femmes, s'avancent en sanglotant. Les 
hôtes et amis font leurs adieux et s'en 






I. Gens chargés de ce service, mais sans ca- 
ractère sacerdotal. Us sonf appelés Siao-tcha 
n pelils invocateurs u. dans le Tcheou-li, par 
oppositinn aux Ta-tcho qui foneiionneni dans 
' acrificcs publics. Voir Tcheou-li, 





On descend alors le cercueil dans la 
fosse. Le chef du deuil bouche tous les 
interstices avec de la chaux et remplit le 
trou de terre, maçonnant tout doucement. 

Ensuite on sacrifie à l'esprit protecteur 
du lieu, au côtÉ gauche du cimetière. 
Puis on met dans la fosse tous les objets 
apportés, on y descend la pierre commé- 
morative. On répand de nouveau de la 
terre et l'on maçonne le tout de manière 
qu'il tienne solidement. On fait une ins- 
cription sur la tablette '. 

Commentaire. Si le mort était le père, 
on inscrit ses titres de magistrature, ses 
mérites signalés, son nom de temple, son 
nom d'honneur, le quantième. Sur le 
côté enduit de ciment, on inscrit le titre 
de magistrature, les titres de fiefs ou ho- 
norifiques, le nom posthume, le nom de 
préfecture et d'état. 



Pour 



: lablette 



A gauche, en bas, on L'crît : Tel tils 
lieux ort'rc avec respect. Si c'est une 
^jnère, on inscrit à la première place le 
r iiire, le nom de famille, le nom de tem- 
ilple, le nom d'honneur, le quanticme. A 
Lja seconde, on écrit : Telle mère ayant 
R'tel titre, tel nom de famille, ei à la troi- 
; sième, la même chose. 

Si le diffunt n'avait ni magistrature, ni 
k^titre alors on lut fait un titre de son nom 
I d'honneur qu'il portail vivani. 

L'inscription achevée est placée par les 

I prieurs sur k trône de l'esprit et par der- 

I fièrc, la cassette contenant la soie offerte. 

, On brûle des parfums, on verse du vin ; 

J^ri prend le livre de prières et s'avançant 

I côté droit du président du deuil, le 

yrieur s'agenouille et récite les prières 

Wescrites. Elles portent ceci ; ce lils or- 

n, annonce au pays ces litres et qua- 

ces noms de son père. Son corps est 

intré au cimetière, dans la tombe. Son 

B^sprit est retourné à sa demeure. Le trône 

g qui lui esi destiné éiant achevé, profondé- 

înclinés nous pensons à (ce cher dé- 



îunt . Son csprii vénéré abandonnant 
ks chose» anciennes et suivant les nou- 
velles ', pourrari-îl rester ici, s'attacher 
à cette place ? Cela fait >) embrasse [le 
trôner se relevé ei va à sa place. 

Le che( du deuil se remet à se proster- 
ner, à sangloter et à parfaire sa douleur. 
Si le défunt est une mère, la prière porte : 
" ce lîls lendrement aimant, etc. s Si le 
mari de la défunte vit encore, qu'inscrtt- 
on sur la tablette, comment sacrifie-t-on ? 
D'après Tchouhî, si ce mari est un per- 
sonnage élevé, on le mentionne supplê- 
mcntairemem; pour tout autre on ne lefait 
pas. Kao-shi dit qu'en toutes ces règles de 
préséance, d'inscription supplémentaire 
du nom du sacrifiant il ne faut jamais se 
départir des règles concernant le tîls aîné. 
S'il a une maison à lui, il préside au sa- 
critice, il est chef; les autres tils ne peu- 
vent jamais être mis sur le même pied, ni 
sacrifier. S'ils le font, ils doivent en in- 



formur rainé (ei êin^ autorisL-s). Si i'ainê 
n'est que shi et qui; les cadets sont tai-fou 
le sacritice principal se fait dans la mai- 
son de l'aîné et dans l'annonce on dit : 
Il tel fils pieux, puîné, lait ces choses à la 
place de son aîné ». 

Si l'aîné est dans un autre royaume et 
les cadets n'ont point de temple, ils font 
un autel en vue du cimetière -et y sacri- 
fient. L'annonce porte que l'aîné les a 
commissionnés à cette tin. Si l'aîné est 
mort, on inscrit son nom sans ajouter le 
litre de " picus o. Tel était le respect des 
anciens pour le droit d'aînesse. 

7g. Les prieurs reprennent alors le 
trône de l'esprit et le mettent dans le 
Kiao ' (devant la caisse contenant la soie 
présentée en offrande). 

Les employés enlèvent le siège de l'es- 
prit vital et se remettent en route, tandis 
qu'un frère ou un fils resté en arrière 
entasse la terre pour remplir le trou et 
former un monticule. 



■ Le 



Ils dlÈvent ainsi la tombe de 4 pieds 
{Tchi) ei posent par-devant, une pierre sur 
laquelle on a fait une inscription ; puis on 
entoure le monticule d'une marche haute 
d'un pied. 

Commentaire. (Extrait de Sse-maWen- 
Kotig). L'inscription du tombeau, la 
forme de la pierre, quant à là grandeur, 
le nombre et le reste doivent Cire fai- 
tes en observant les coutumes très scru- 
puleusement. Il en est de même de tout 
ce qui concerne rentcrrement, quelques 
soient le rang et les biens de ceux qui 
font enterrer. 

;ens des âges suivants 
s ne sauront pas s'il n'y 
îtdes pierres précieuses 
tombeaux. Mais ces 
choses ne servent nullement aux défunts et 
lui nuisent, au contraire. C'est pourquoi 
la règle est que les tombes des grands 
soient semblables à celles des petits et 
non le contraire. S'il n'en est pas ainsi on 
accumulera là des choses inutiles ; ce sera 
un excès blâmable. 



Autrement les [ 
voyant ces c 
apoint iàde l'or e 
enfouis dans 




Les anciens, comptant parmi ( 
Lgens de grands mérites et de 
f -valent leur souvenir sur ics cloches et les 
[.chaudrons et conservaient ceux-ci dans 
le temple des ancfilres. Au cimetière ils 
plaçaient des inscriptions sur pierre [/bn^- 
pei), qui indiquaient le lieu ou tétait le 
cercueil. 

Depuis les Tchin et les Han on a fait 
I faire des inscriptions par les lettrés cl Ton 
l* gravé sur la pierre la louange, les ver- 
I tus et mérites des grands hommes. C'est 
[ Ce qu'on appelle Pei. 

Cette coutume s'étendit de là dans le 
■ royaume du midi et l'on y prit l'habitu- 
Lde d'enterrer ce qu'on appelait ming-tchi 
I (c'est-à-dire une qualification louangeuse 
r.décernée par l'empereur) dans le cercueil 
[■^mêrne. 

La pierre qui a été élevée sur le tom- 
[■beau de Ki-tcha ' a été, disent les gens 
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du temps, posée par Kong-ize lui-même. 
Hélas! dit-on, c'est de la vanterie étalée 
sur la tombe. Pourquoi tant de paroles 
sur le monument de Ki-icha, c'est que 
de la sorte la postérité saura qu'il fut 
un sage. Quoiqu'il en soit, la coutume 
actuelle est d'inscrire seulement le nom et 
le nom de famille du défunt; les gens 
le connaissent ainsi naturellement '. 



rites funéraires et 
et sa fidélité à les observer. C'est pourquoi l'on 
attribua l'épïtaphe du prince au philosophe qui 
avait été exprés à Wu pour voir comment Ki- 
tclia procédait à un enterremeat et s'instruire à 
son exemple, Les paroles de Kooe-ize commen- 
tées nous donnent quelques détails sut ces pra- 
tiques. La fosse doit Être faite ni trop a la super- 
ficie ni trop profonde, car les eaux du sol pour- 
raient s'y répandre. Les linccuîls doivent Être 
faits selon Is saison, plus chauds en hiver. On 
fait un tumuluB de terre, large el long comm.e la 
fosse qu'il doit recouvrir entièrement mais, pas 
plus; iiaul comme la t£lc d'un homme debout. 
Après quoi on dénude snn brss gauche pour in- 
diquer le changement du Yang par la mon; on 
tourne autour par la gauche pour montrer le 
renouveUeraent, la réaction du Vin, Ainsi disait 
Ki-tcfia, les os et la chair, sont allés en terre 
(c'est la descente du Yin); c'est Tordre du des- 
tin céleste. L'esprit va partout où il veut; (c'est 
l'ascension du Vang). Sur quoi le commentateur 
remarque: l'état d'esprit ou se trouve l'âme après 
la mort n'appartient point à cet ordre nalurd, 
initial des Êtres terrestres. 

I. Le sacrifice au génie du lieu était des 




D. Retour du cimetière. 



80. Tûut cela fini, on revient en san- 
glotant. 

Tous les assistants, fiinsi que le chef 
de deuil, suivent le char portant le siège 
de l'esprit et sanglotient chemin faisant. 
On marche lentement. Arrivés à la mai- 
son et dès qu'ils voient la porte, ils san- 
glotent de nouveau. Les prieurs pren- 
nent la tablette et la posent sur le siège 
de l'esprit du mort, puis vont la remettre 
en son armoire, apportent la caisse aux 
soie des oblations et la placent par der- 
rière. Les hommesvont epsuite sangloter 
Idans la grande salle [Ting]; et les fem- 
foes vont en faire autant dans leur quar- 
l 






petit Tertre était formé, ou la 
ic Biiiijiitiiiciii bien nelloyde; on offrail, dans 
■• vases de terre, des fruits et légumes. 
. En revenant du cimetière et rentrant à la 
aison, les enfants doivent éprouver un nouvel 
ces ae douleur, on doit donc de nouveau 
iir faire ses condoléances. Jadis on les faisait 
1 cimetière rnSme , coutume que Kong tze 
âme comme grossière. 



Si le cimeiière est loin et qu'an joar 
impair arrive tandis qu'oo est en rouie, 
on arrfie la chose, on reiounie à la maï- 
soD et l'on y fait le sacrifice '. 

F. Cessation des pïevrs. 

84. Il est dit au chapitre Tan-Koag : le 
jour où l'oa cesse les pleurs est dit jour de 
l'achèvement de taffaire. Ce )oar-lâ on 
cbange le sacrilîce de deuil, contre celui 
de bonne fortune. Aussi, à dater de ce 
sacrifice, on emploie petit à petit les céré- 
monies de joie ei d'bcureux augure, 
I Voir plus loin J 85 fin). 

Le jour pair qui suit le troisième sa- 
crifice, on înlerrompi les pleurs et l'on 
fait le sacrifice approprii;. 



in Jépose dé&iiiiivenient 
la tablelte du mort dans la chapelle ou caisse^- 
au temple ou à la salle des ancêtres. Les ps- 
rcniï chatigeni alors d'habiis. Les nouveaux ac, 
dïstineuent par le plus grand nombre de lès 
d'élofle dont ils sont composés, (Li-ki XXX]V,g) 
cela va de 3 à i5, et chaque lé csi formé de 
ituairc-vingt tils de snie (Couhentaibg, îlnd,)^ 
cp. Y-l.i I, 17, i>. 



La veille on prépare les ustensiles et les 
offrandes. Le jour même on se lève de 
bon matin et l'on présente en offrande 
des légumes, des fruits, du vin et du riz. 
Quand le jour est plein, les prieurs ap- 
portent le trône de l'esprit. Tous, y com- 
pris le chef du deuil, viennent pleurer, 
font descendre l'esprit. Le chef du dcuiî, 
homme ou femme, prt'scnte les aliments 
indiqués. C'est la première offrande. 

Commentaire. Après le 3" sacrifice a lieu 
ia cessation des pleurs. Ayant accompli 
toutes les ctJriimonies avec une profonde 
douleur, on annonce que le lendemain 
onira sacrifier à l'ancêtre de telle fonction 
et contrée. A la seconde et troisième of- 
frande, on présente des aliments (comme 
à ia première); après quoi, on ferme la 
porte, puis on l'ouvre et l'on prend conpe 
de l'esprit du mort. 

Après cela ni soir ni malin ', quand 
miime on serait accablé de douleur, on 
ne pleure plus. 



[.On ne pieu 



■Jusiju'à ci; sacrifice,!, le chef du deuil, 
les frères du dciunt ne mangent que du 
riz à l'eau et ne boivent que de l'eau. Ils 
dorment sur une natte avec la tête sur 
une planche. 

Avant l'enterrement on t'ait des liba- 
tions, mais point de sacrifice. On pré-. 
sente un goblet de vin, on offre des ali- 
ments et l'on se prosterne deux fois. Avec 
la cérémonie d'apaisement on commence 
les rites du sacrifice ordinaire. Celui de la 
cessation des pleurs est dit sacrifice de 
joie ou de bonheur. 

(Jt. Sacrifice d'accompagnement {fii\ '. 

85. Il est dit au chapitre T'an-Kong : 
Sous les In on faisait ce sacrifice après 
avoir pris les habits Han ^ Voir p. i igl. 



I. En rhiiiuieur d'un dcfu U 
aile rejoindre ses uieux; en Ilui 
neur , pour leur associer le 
dans l'autre moade, lui assurer 
ception, la faveur de c 



mpacnc ainsi dati^ leur voyaite c 
-"■■■— '-^'■" -1. Cp. 1-1.11,17,1 



Sous les Tcheous c'étaii après le sacri- 
fice de cessation des pleurs. Knngtzt* ap- 
prouva les In. Ceci s'explique de cctie 
manière ; Après un an on traite le mort 
comme un esprit pur. Le scntiniL'nt de 
l'homme est tel. 

Les rites des In ont pcri, (m ne peut 
plus saisir leur fondement ni leur but. 
Aussi pour le troisième sacrifice, comme 
pour celui-ci, on suit maintenant les rites 
des Tcheous. Ainsi l'on ne peut plus uni- 
quement suivre ceux des In. 

86. Le lendemain de la cessation des 
pleurs, on fait le sacrifice dit d'accompa- 
gnement on prépare tout, comme pour 
le sacrifice de !a veille, ustensiles et of- 
frandes. 

-Kao Shi dit : s'il s'agit de la mère on 
joint la tablette de la grand'mère à la 
sienne mais pas celle du grand-père. Si, 
en ce cas, le père vit encore rm ne bouge 
point la tablcite de la grand'mère. On 
prépare un local différent pour y placer 
cette tablcllc, et l'on attend ljuc l'on 
puisse y associer le père. Quand <in pt;ui 



réunir ainsi père et mère (que tous deux 
sont morts) alors on associe en même 
temps, grand-père et graiid'mère. 

Yang lou dli : Si le père est vivant 
quand on l'ait le sacrifice d'accompagne- 
ment pour \a mère, le père doit présider 
et fait le sacrifice d'accompagnement de 
sa femme vers la grand-mère. 

Si le deuil de trois ans est lîni avant 
qu'on ait ôic la tablette (p. 26, n.'. on 
fait le sacrifice pour conduire la mère 
vers la grand'mère. Mais on attend que 
le père ait transporté celles de grand-père 
et grand'mère, qui doivent être d'abord 
transportiis ensemble dans leur chasse. 

D'après Kao-Shi, tant que le père vît 
on ne transporte pas la tablette de la 
grand'mère et il en est ainsi; mais on ne 
présente pas la tablette dans un autre lo- 
cal, comme il le dit. 

Pour ce sacrifice on se lève tout au 
point du jour et l'on présente les légumes 
et fruits, le vin et le riz. Tous, y compris 
le Tchou, vont pleurer devant le siège de 
l'esprit, passent de là au temple, prtinnent 



J 



et apportent le irône de l'esprii et le pla- 
cent sur le siège piédestal ; de là ils le re- 
portent au temple, à sa place puis viennent 
à tour de rôle saluer l'esprit, le font des- 
cendre tandis que les prieurs présemeni 
du riz. 

Arrivé au temple devant les grands pa- 
rents on lit un passage du livre des priè- 
res ; ce Ce fils pieux ayant préparé cet 
agneau pur, ce riz, ce vin doux, offre ce 
sacrifice, /k, à tel grand-père de tel litre, 
lui associant tel petit-fils, de telle dignité. 
Qu'ils daignent l'agréer et le recevoir n. 

Ce disant, on ne pleure pas. 

Pour une femme on dit : ■' A telle 
grjnd'mère de telle famille, ainsi titrée, 
associant telle petite-bru, de telle famille 
portant tel titre, ce sacrifice est offert, n 

On fait ainsi une deuxième et troisième 
offrande, on présente des aliments; on 
ferme la porte, on l'ouvre, on prend congé 
de l'esprit; le tout comme à la cessation 
des pleurs, mais on ne pleure pas. 

Les prieurs prennent la tablette et on 
la reporte à sa place. 



Yang fou dit : selon les rites de Sse-ma 
Wen-Kong et le Kia-li, lorsqu'on a fait le 
sacrifice d'association, on s'en retourne 
et le chef du deuil s'en va en ses apparte- 
ments. C'est ce que veut dire la lin de ce 
chapitre. 

G. Petit Siang '. 

87. Quand la première année de deuil 
est écoulée on fait le petit Siang. S'il y a 
un mois intercalaire dans l'intervaUe on 
n'en lient pas compte et l'on s'en tient^à 
i3 mois. 

Jadis oii demandait au son le choix du 
jour; maintenant, cela se fait toujours le 
premier de l'an pour la facilité; la deu- 
xième année on en fait de même pour le 
Ta-Siang. 

La veille du Siao-Siang, tous unis au 

T. Siang wcal dire bonheur joie. C'csi-â-d ire 
qu'on reprend les cérémonies qui n'ont point un 
caractère de deuil, les cérémonies ordinaires. 
^ Après le Siao~Siang on manee des fruits et 
légumes sans condiments. Après le Ta^siang 
□n mange des légumes assaisonnes, des daupcs, 
etc. (Siao-Hio V, 71 et com.J 



chef du deuil, se baignent et préparent 
tous les objets et les offrandes ainsi que 
le lieu du sacriiice; ils prennent les habil- 
lements de la seconde année de deuil 
\lianj '. 

Levés de bonne heure, le jour du sacri- 
fice, ils présentent légumes et fruits, vin 
et riz. Au lever du jour, les prieurs vont 
chercher la labletie. Tous unis au prési- 
dent viennent pleurer, puis soneni, vont 
changer de vêlements, rentrent ci pleu- 
rent encore, font descendre l'esprit et lut 
font une troisième offrande. On récite 
une prière du rituel. Cette prière dit 
qu'arrivés au Siao-Siang ils accomplis- 
sent ces cérémonies, abattus par la dou- 
leur. 



porlait des habits Je chanvre un peu moi 

Srossicrs que ceux de la première année, l 
Is du défunt pouvaieut faire plâtrer les murs 
leur quartier de deuil. Au cas d'un deuil d'un 
on prenait ces habits de soie au onziùmc mois, 
faisait un Siaitg, puis un Tlian (Voir plus lo 
le dernier mois, et ainsi le deuil finissait. Api 
le Than on mange d'abord de la viande sêctii 
on prend da vin qui doit être versé d'une n 
pour avoir un goût peu agréable (S. IJ. V, 
com.)Puis on reprend ses habitudes. 



On engage l'esprit à manger, on ferme 
la porte, puis Touvl-t;, on prend congé de 
l'esprit; après quoi on ne pleure plus ni 
soir ni matin. 

Si le 1 5 du mois avant d'avoir cité leurs 
premiers habits de deuil, ils rencontrent 
ou reçoivent quelqu'un, iis se mettent à 
pleurer. Si après cela même, ils rencon- 
trent un parent qu'ils n'ont point encore 
vu, bien qu'ayant changé leurs habits, ils 
pleurent à sanglot l'un et l'autre et après 
avoir épuisé les ttimoignagcs de la dou- 
'eur ils se saluent et se font politesse. 

Dès qu'ils ont déposé les premiers 
habits de deuil, ils mangent des légume^ 
et des fruits. 

Commentaire. — Interrogé sur le sa- 
crifice à faire après l'année révolue, en 
cas de deuil d'une épouse, Tchou-hi ré- 
pondit : ceci n'a pas été examiné. D'après 
Sse-maWen-Kong, après la première et • 
la seconde année tous doivent faire le 
Siao ou le Ta Siang, dès qu'ils ont déposé 
les habits du deuil de l'année écoulée. 
Donc si le chef du deuil sacrifie après 



avoir ôié ces habits il ne peut être mal 
d'assister à ce sacrifice. On ne peut seu- 
lement y venir avec ses habits de lïte de 
couleur unie. On doit porter le costume 
des visites de condoliJance le jour de la 
mort d'un parent. 



H. Le Grand-Siang. 

88. A ta tin de la seconde année a lieu le 

sacrifice dit Ta-Siang. Le jour précé- 

• dent, on se lave, on prtîpare les vases ei 

ustensiles, on apprête les offrandes. Le 

tout comme au petit ou Siao-Siang. 

On met en ordre les habits de troisième 

année de deuil (Than ') et Ton va annon- 

:er la chose dans le temple des ancêtres. 

Quand l'annonce est faite on change la 

F tablette à inscription selon le mode de 

l'élévation en titre et on pose !a fprc- 

irei - tablette du côté de l'ouest, on 



. On dépose les babils de deuil prnpre- 

. ni dits; un urne les appartements de deuïl. 

j^s vêtements son! seulement plus simples. 

3. La tablette faite exprès pour le deuil; im 

!i fait une nouvelle qui doit rester dans le 

temple ou !a s.ille. 



laisse un espace vide à l'est pour y placer 
la nouvelle. (L'ouest désigne la châsse 
commune). 

Toutes les cérémonies se font cotnme 
au petit Siang. On change uniquement, 
dansIespriÈres,lesmotsSiao-SiangcnTa- 
Sianget l'on dit a cérémonie de prospé- 
rité n au lieu de a cérémonies communes, n 

Cela fait, les prieurs prennent le siège 
de l'esprit et le portent dans le temple, 
on les suit en pleurant jusqu'à ce temple 
où l'on cesse les pleurs. Puis ils pren- 
nent ie siège de l'esprit, brisent un bâton 
et le mettent à càté et vont eiiierrer la ta- 
blette à côté du tombeau. Dès lors on 
peut prendre du vin et manger de la 
viande; chacun rentre dans ses apparte- 
ments ordinaires. 

Le sacrifice d'association et le transfert 
des tablettes ont lieu tous deux à l'occa- 
sion du sacriricc de fin de l'an. La veille 
un offre du vin ei des fruits, un annonce 
la chose et sacrifie; on change l'inscrip- 
tion puis on écarte la tablette à l'ouest et 
on laisse une place vide pour la noLivelle. 



t,e même matin, le sacrifice de l'année 
ftant achevé, on prend la lableiie de l'es- 
. on la porte dans le temple. Voilà 
a doctrine du Kia-lî. Dans une lettre à 
;ciples Tchou-hi répète que l'asso- 
^Htion et le iransfert se fait après le sacri- 
fice de tin d'année, que l'on prend les 
tables préparées et porte tout droit la la- 
pleite au temple des grands-parents. Le 
^crilics de la troisième année ayant été 
Ëlit on transporte la tableiic, ainsi on suit 
e des générations et l'on range les 
btbicitcs en ordre successif. (P. 26, n.) 
' Ces prescriptions sont d'une haute 
p'avité, on ne peut omettre le sacrifice et 
fse contenter d'offrir du vin et des fruits 
avant de transférer la tahiftte d'un dé- 
funt. 

Le Li-Ki porte que pendant 11' douil 
de trois ans, on ne sacrifie pas. Aussi 
Tcheng hcng-kiu dit qu'après les trois 
ans on va au temple et y sacrifie. Après 
cela si l'on doit transporter une tablette 
d'ancêtre, on le fait à ce momeni. On doit 
se confornuT a la penseu cx aux prcscrip- 




I. Fin Jii deuil Than. 



89. Au mois intemiL'diaire qui suit le Ta 
Siang, on offre le satrilîce dit Than et l'on 
dépose les habits de deuil. C'est donc au 
second mois qui suit leTa-Siang. On ne 
compte pas le mois intermédiaire; aussi 
depuis le commencement du deuil jus- 
qu'à sa fin il y a 27 mois '. 

Sse-ma Kouang dit au sujet de ce pas- 
sage qui est tiré du Shi-Yu-li. « Au mois 
du milieu aiieu le Than ». C'est ce que 
Tcheng Keng tcheng explique comme il 
suit. Le mois du milieu est le mois in- 
termédiaire des saisons, il y a un mois 
d'intervalle entre ce mois et le terme qui 
est en rapport avec lui. Tlian est le nom 
d'un sacriHce. Depuis la mort jusqu'à ce 
moment, il y a vingt-sept mois en tout. 

Les gens de la principauté de Lou fai- 



I sacrifice, le malin du j( 
;t chantaient 1 
blâmait, poui 
Si le mois 



reprit 



L finissait le deuil, 
E ïnéme. Tze lou le 

Mais Kong-l: 
f' volu cela est bien. 

Il est dit au Than Kong '. En ce mnis 

i On dépose les habits de deuil. Quand le 

mois est passé on fait de la musique. 

Au San niyen wen ' il est dit : un 

f deuil de 3 ans finit au 25= mois, c'est 

I pourquoi la règle est qu'on dépose les 

' habits de deuil au mois intermédiaire. Le 

sacrifice qui consacre celte fin de deuil a 

lieu au 2' mois après la deuxième année 

révolue. 

Jadis beaucoup suivaient la décision de 

ÉTcheng-k'eng-tcheng. Aujourd'hui les lois 

f^oni statué qu'un deuil de 3 ans doit être 

(déposé par tout le monde après 27 mois. 

ne peut faire autrement. 

[). Dans la troisième décade du mois 

F précédent on désigne un jour par le sort. 

veille du jour ainsi désigné on se lave, 






CHAPITRE IX 

RITES Dl" SACRIFICE 

J I . Sacrifice des quatre saisons *,^ 

90. Ce sacritice se fait au mois tnédial. 
Pendant la première décade on tire le 
jour au sort. Si cela ne se peut on prend 
le jour du milieu du mois =. 



1. Voir Li-ki, IV, XX, XXI, XXil et pa&sim 
111, 3, 5 58. Sin-ls'eng k. l. VllF, f 4 as. Siao- 
Hio, il, 60 et y-/j, ï&ll, p. 2, 1 ; p. 3, 1 et les 
deux derniers chapitres. 

î. D'après Tchang-y-lchouen, on doii avoir 
un temple et dans ce temple une table-aulel pour 
y déposer les tablettes^ des ancËtres. Chaque 
mois on y offre les prémices du temps. Trois 
fois par on au milieu de l'hiver, du prinlcmps 
et dé l'automne on apporte et pose les tablettes 

r la table, sur des piédestaux à ce destinéB) 



■s pour les ancêtres défur 



libatior 
rigina 



Sse-ma-kouang dit à ce sujet, d'après 
le Wang-tchi : si les Tai-fous et les Shis 
ont des champs ils sacrifieni ; s'ils n'en 
ont pas, ils présentent seulement des of- 
frandes. Pour les sacrifices ils prennent 
le commencement du premier mois ' ; 
pour les offrandes, le mois du milieu. 

Dans les Coutumes du sacrifice domes- 
tique par Meng Sian, il est dit que les sa- 
crifices des saisons doivent avoir lieu aux 
deux solstices et aux deux équinoxes. En- 
core aujourd'hui les fonctionnaires qui, vu 
la besogne incessante de leurs fonctions, 
ont dû demander un congé pour pouvoir 
sacrifier au ii' mois, doivent, s'ils le 
font, tirer le jour au sort. S'ils ne peuvent 
le faire ils s'en tiendront aux rùgles de 
Meng-Sian. 



rems, on porlc dgalcmenl s 
et y sacrihe. 

Pour l'horoKcope des jouri 
tu-kao. Vil (dernière), g i, 3 



tablette au temple 
eic.Vûir Y-li; Sect. 



ëi la conirft soumis ù leur iuridiclion. Les sa- 
crifices et offrandes domestiques se font au 




Quant au bétail du sacrifice, d'aprè 
Ho-siu, les Taifous sacritient un agneau 
et les Shis, un porc. Pour le commun il 
n'y a pas de genre d'animal d<;ierminé. 
Au printemps on offre des petits oi- 
gnons ', en été du froment, en automne 
du miilet, en fiiver du riz. 

Au premier on joint des ceufs, au se- 
cond un poisson; au millet, de la chair 
de porc; avec le riz on offre une oie. 

Les prémices ' que l'on offre doivent 
être également en relation convenable. 

Les accompagnements divers ne doi- 
vent pas dépasser en importance l'animal, 
la chair du sacrifice, lui être supérieur 
en genre. Ainsi quand on offre un agneau, 
on ne doit pas y joindre de la chair de 
btïuf, et ainsi de suite. 

Aujourd'hui on n'offre plus guère d'a- 
nimaux domestiques; on se c 
légumineux. 



I. Une sorte de petit ail. 

î. Les premiers produiiB du temps; ils doivent 
re clioisis parmi les léaumes, grains etc. qui 
,1 le plus rapport avec [objet firmcîpal. 



, Trois jours avant le sacrifice, on se 
llpurifie ei jeûne '. Les hommes le font 
ie quartier estérïeur; les femtnes 
4ans le quartier intérieur, sous la direc-^ 
tion du président ou de la présidente des 
[cérémonies. 

Après le bain on change d'habit. On 
t point de manière à s'enivrer, on 
cnange de la viande mais sans assaison- 
it, sans condiment. On ne fait point 
lite de condoléance, on n'écoute 
siiit de musique, on ne touche rien de 
louillé, de mauvais. 



t. Les' jours de jeûne prescrit, nn jeûne 
mpiétemeni intérieurement et extcrieurcmcni. 
1 s'abstieitt de caïtus, de banquets, de visllc, 
e musique; on reste cliez soi occupé à purifier 
r; on ne boit point de vin; on ue mange 

net délicat, aucune, viande savou 

loeuf, veau, mouton, oie, pigeon etc.), ; 



; On pense c 

iC leurH traits, icuia a^ica, Jïuia 

volontés. Au sacrifice on vient recueilli, comme 
ai l'on voyait et l'on entenduîi ses parents dé- 
funts, on s'imagine entendre leur voix, le bruit 
de leurs pas, on se rempli! le cœur de piété 
filiale. Au sacrifice du printemps dans la rosée 
CI la pluie, à l'automne en foulant aux pieds le 
verglas pour aller au sacrifice, on a le cœur af- 
flige pensant k leur dépouille mortelle et à leur 
I iloignemeiil. V, Siao-Hio 11, .Sy il fa et Com. de 



.. La veille du jour du sacrifice on 
icrc la place et l'on prépare les va- 



I 



Les gens du jour ne sacrifient pas à 
leur trisaïeul, dès qu'ils ont pris le deuil. 
D'après Tcheng-tze, c'est très mal agir; 
chez lui on le faisait, dit-il. 

Depuis le fils du ciel jusqu'à la foule, 
tous ont 5 espèces de vÉtement de deuil 
et rien de plus. Tous étendent le deuil 
Jusqu'au trisaïeul; les offrandes et sacrï- 
ces doivent être faits pour tous selon les 
règles. D'après ces paroles on doit porter 
le deuil du trisaïeul et ne point omettre 
le sacrifice. Que l'on ait sept ou cinq tem- 
ples ancesiraux, il en faut un où l'on ho- 
nore le trisaïeul et cela s'arréte-là. Que 
Ton ait à la maison, trois ou une seule 
salle de sacrifice, il faut y avoir une place 
pour le trisaïeul. Y faire des diff'érences 
du plus ou du moins c'est probablement 
ne point comprendre la cause fondamen- 
tale du sacrifice '. 



RITES DU SACRIFICE l33 

Bien que lechap.Tchi-fa ' ne dise pas 
que le sacrifice s'étend jusqu'au trisaïeul, 
il établit cependani des différences entre 
les divers sacrifices et olîrandes mensuels. 

Jadis comme on peut le voir on taisait 
des différence du plus au moins dans les 
sacrifices et offrandes d'après le degré 
plus ou moins rapproché de la parente. 

« Les tai-fou et les employés doivent 
s'adresser au prince pour obtenir de pou- 
voir vaquer ou sacrifice et l'offrir jus- 
qu'au trisaïeul. » Ainsi disent les autori- 
tés en fait de rites. Ainsi en élevant trois 



originaire dont le culte ne cesse jamais. Kégli- 
ger te trisaïeul comme trop Éloigne c'est mëcou- 
naitre le motif et le but du culte qui est de faire 
honorer les pro géniteurs, respecter la descen- 
dance commune, l'esprit de famille, les devoirs 
de respect et d'obéissance, d'amour et d'union. 
I. Le livre XX du Li-ki. 11 règle le nombre 
de temples, d'autels, de sacrifices, pour chaque 
catégorie, depuis le souverain jusqu aux manda- 
rins inférieurs mais ne parie du trisaïeul que 
pour le roi. Celui-ci et les chefs féodaux doivent 
sacrifier tous les mois, tes officiers supérieurs 
à chaque saisons; les mandarins inférieurs et 
le commun des mortels ne le faisaient _point et 
et laissaient leurs a 



sacrifier jusqu 




Lorsque dinia frères habitent en des 
endroits différents, comme ils gardent 
un miao commun, l'aîné seul y t 
et le cadet l'assiste et offre le sacrifice avec 
lui. S'ils sont très dloignés l'un de l'autre, 
l'aîné présente la tablette chez lui ; le ca- 
det ne peut en ériger, mais au temps du 
sacrifice il peut présenter une tablette au 
défunt. Il la fait en papier, y met une 
inscription et la brûle après la cérémonie. 
Ainsi l'on observe les différences des 
rites. 

93. On consulte le sort pour le choix 
de la victime; puis l'on préparc tous les 
objets nécessaires et les offrandes. 

On se lève de bon matin et l'on vient 
offrir des légumes, des fruits, du vin et 
du grain. 

Le jour venu on prend la tablette et 
on la pose sur son piédestal; <m fait les 
prosternations devant l'esprit. 

D'autres manuels prescrivent de faire 
ces prosternations avant d'avoir fait des- 
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cendre l'esprit; mais c'est cenainemcnt 
moins bien. 

Quand on a placé la tablette sur son 
siège alors on se prosterne et véntire, c'est 
pourquoi les hommages rendus à l'esprit 
doivent précéder la descente; Quand on 
en arrive à la libation et qu'on est prêta 
offrir le vin, on en présente d'abord à 
goûter à l'esprit puis on le fait descendre ; 
ceci doit donc venir après. 

Mais quand on sacririe d'abord à l'an- 
cêtre originaire et aux alcux on pose un 
Irone vide et point de tablette, alors il 
faut commencer par faire descendre l'es- 
prit, puis le vénérer. [Car alors il n'est. 
point représentai. On ne doit jamais man- 
quer à ces prescriptions. 

94- Après les prosternations on fait 
descendre les esprits, A cette demande : 
après l'offrande du vin comment doit-on 
poser celui-ci? Tcheng-tze répondit : 
Jadis on faisait descendre les esprits en 
répandant le vin des libations. On versait 
le vin au milieu d'herbes. On cherchait 
les esprits dans le Vin et le Yang, entre 



les principes positifs et négatifs. On ver- 
sait ainsi le vin à terre. Quand on disait : 
faire une libation de vin, c'était procéder 
de cette maniire. Actuellement on jette 
directement le vin a terre i sans herbe i; ce 
qui est très mai. 

Pour faire la libation de vin il y a 
deux manières différentes: l'une consiste 
à verser le vin à terre en invitant l'esprit 
à descendre; cela n'appartient qu'au fils 
du ciel et aux chefs féodaux; l'autre con- 
siste à présenter simplement le vin. 

Jadis en mangeant et buvant on offrait 
les mets aux esprits. Maintenant on dit 
que les esprits et les mânes ne pouvant 
sacrifier on le fait à leur place. Aussi tout 
en s'en tenant à la lettre des rites on en 
viole l'esprit. On ne peut l'ignorer. 

Yang-fou disait : quand on fait descen- 
dre les esprits et fait une libation, on doit 
répandre le vin complètement. A la troi- 
sième oblaiion on présente encore le vin 
mais on ne le verse pas à terre. 

A la première fois on prend le verre 
destiné aux trisaïeul et trisaïeule et on le 



e sur des herbes. On fait la libaiion au 
fom de l'esprit. 
»Au Li-Ki il est dit simplement de ver- 

T une petite partie à terre. 
fgS. Les trois oblations se font de la 
panière suivante : 

Première ablation. 

[On présente les mets. 
Le Tchou (président au sacrifice) s'a- 
vance et se place devant le siège du tri- 
saïeul et se tient tourné vers l'est, por- 
tant en main le verre de ce trisaïeul. Les 
assistants se tiennent à l'ouest et remplis- 
sent ce verre de vin. Le sacrifiant le prend 
et le pose en offrande. Il en fait alors au- 
tant pour le verre de la trisaïeule. Deux 
assistants placés à droite et à gauche rem- 
plissent ce verre de la même façon. Le 
sacrifiant s'agenouille et les assistants 
font de même. Le premier prend alors le 
verre du trisaïeul, le tient de la main 
droite et répand le contenu sur les her- 
bes. Il en l'ait autant du verre de la tri- 
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la troisième. Le Shi la reçoit également 
et vide la coupe. D'où il est dit ailleurs 
qu'à la troisième oblation tous verseni 
le vin dans les herbes; ainsi l'on a changé 
les rites '. 

Les anciens en mangeant et buvant, 
sacrifiaient à l'ancéire originaire: ils sa- 
crifiaient aux esprits extérieurs ut le fai- 
saient spécialemcni pour ces esprits. 

Troisième et dernière oblation. 

Elle est faite par Taîné ou le plus âgé 
des autres frères présents; ou bien par 
le fils aîné, ou par un autre parent, 
mdrae par un ami. Les fils et frères 
cadets présentent chacun séparément de 
la viande rôtie comme à la seconde obla- 
tion. 

Puis nn cngûffc l'esprit à manger. Le 

que le vin daii i!ire répandu &ur des herbefi par 
ks ^ens infcnciirs, que les rois cl princes seuls 
peuvent le répandre k terre, ei q_u'en auivam 
celle dernière pratique nu a change les rites, ce 
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Tchou s'avance portant un vase et 
verse ciii vin à tous les sièges des es- 
prits ' . 

La Tchou s'avance lenani droits les 
bâtonnets, puis se retourne, se prosterne 
et se retire. 

On ouvre alors lapnrte. Tous les as- 
sistants sortent, les prieurs ferment la 
porte. S'il n'y a point de porte, il faut 
y substituer un rideau. Les prieurs di- 
sent trois fois {à l'esprit) c reçois et 
prends n, puis l'on ouvre la porte -, 



. Ce sacrifice 
s suppo! 






r les Mâ- 



ellea, c'est-à-d 

a. Nul autre que les hommea de la prière 
ne doivent assister ^ la descente des esprits. 

Voici sur les sacriUces quelques détails em- 
pruntés à différents auteurs. 

Il ne s'agit, naturellement, dans nmre livre 
que du sacrifice offert par les particuliers, chez 
eux. Le souverain, les chefs féodaux, les gou- 
verneurs, préfets en avaient d'autres pour leurs 
états, ou la région qu'ils gouvernaient. 

Le roi jadis avait sept autels et sept sacrifices; 
les princes féodaux, cinq ; les grands otlicicrs 
trois ou deux selon leur rang; les mandarins 
intérieurs et le commun du vulgaire n'avaient 

Ïj'un autel et qu'un seul aenre de sacrifice, 
oulefois, quelques-uns (hvoli) en élevaient un 
il la porte, et un autre près du l'cijer. Mais ce 



. Les deux Tchous prennent 
le ihê ei le présente séparémeni au grand- 
père et à la grand-mère; puis en font 
priisenier également par tous les fils et 
frères, sœurs cl HUes qu'ils font venir. 



De la viande offerte. 

Lus L-mployés posent une natii 
it la table à encens. Le sacritiant s'a- 



ii'éiail pas un usage gênerai. Liiti XX, 7, c. Du 
reste CE livre a un caractère tout eiceptionnel, 

ne Bflcnfioient que pour un fils mort avani l'âge 
de puberté, et que les seuls pour lesquels 011 
sacrifiât étaient certains grands hommes cités 
au|8. 

La salle ou le temple des ancêtres dans lequel 
se faisaient les sacrifices dont parle notre der- 
nier chapitre, ne renfermait guère qu'une table 
portant des gradins sur lesquels on posait les 
tablettes des ancêtres; l'ancêtre originaire étaïl 
en lËle dans une plus grande niche et les six 
autres, plus rapprochés du sacrifiant. Les 
autres tablettes sont disposées dans nu cabinet 
ou une armoire â l'ouest, et à chaque mort 
nouvelle, le plus éloigné des siï cède sa place 
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vance sur la natte et se retourne vers le 
nord. Les prieurs s'avancent vis-à-vis de 
l'arrière-grand'père, prennent le verre et 
la soucoupe de vin et vont à la droite du 
Tchou. Celui-ci s'agenouille et les prieurs 
en font autant; puis le premier prenant 
une coupe , verse du vin à chaque 
trône d'esprit, et en goûte. Les prieurs 
prennent une cuiller et une soucoupe, 

préparent les grains, fruits et viandes; présen- 
tenl les objets au sacritiant, etc. 

On a vu plus haut les principauï détails des 
cérémonies, les prosternaiiona, l'appel de l'es- 
prit, les obiarious, les prières, etc. On posait 
sur 1b table des plats, des coupes, des tasses, 
des corbeilles. Jadis le seul liquide offert était 
de l'eau; depuis on y ajouta du vie et du tbé. 
Quant au reste, la fortune du sacrifiant déler- 
luinait la nature ei la quantité des olfrmides; 
des vïuiide.s fraTchcs et cuites, séchées, salées, 
aigre, des p 



des siieaux, des legum 
riî, du Rrain, des oignoiiSj etc., e 
lail aussi des objets précieux, 
soie, des perles et pierres préci 
etc. Après avoir oflert le tout t 
chacun séparément 
qu'ils en aient res 
1 reprenait les me 



1, du 






t. On s 



ancêtres, k 
1 le ca», et attendu 
les odeurs agréables, 
les distribuait comme 
alors dans un silence 



religiei.... 
Ajoutons, qu'avant tout, on pose des réchauds 

sur la table, on y met de l'encens et l'allume; 
— ■ par-dessnus on pose des herbes et du sable au 
■'— "^- ' -e SiH'Ts-eiig K.L.,y][\, f- ^,s. 
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et devant chaque trône jeticiit 
de riz en l'air (en guise d'offratido). puis 
viennent à ta gauche du Tchoi 
souhaiieni prospérité. Celui-ci pose le 
vin devant la natte, s'agenouille et se 
relève, se prosterne encore, prend du 
riz, à genoux et le goûte, puis un peu de 
vin; s'agenouille encore, se relève et 
va se tenir debouî, à l'est, sur la marche. 
Les prieurs se tiennent du côté de Touest. 

On annonce la fin de ces cérémonies, 
alors ils retournent à leur place et s'y 
prosternent de nouveau avec tous les 
assistants. 

g;. On dit alors adieu à l'esprit, et 
tous, y compris Tchou, se prosternent. 

On rapporte le trône de l'esprit, an 
reprend tous les objets. — Le président 
partage les offrandes et envoie les 
viandes des oblations aux parents et 
amis; on les range sur deux rangs, les 
hommes d'un coïc, les femmes de l'autre ; 
les employés vont porter les parts à cha- 
cun à sa place. On présente le vin aux 
personnes âgées et honorables qui s'avan- 



cent, s'agenouillent et boivent. Les fils 
s'avancent, saluent, se retirent et boivent 
debout; les gens honorables et les hom- 
mes se prosternent encore. Les femmes 
vont porter du vin aux femmes âgées et 
plus élevées en rang, dans le quartier in- 
térieur, avec toutes les mêmes cérémo- 
nies. Après cela, tous s'asseîent, et on 
leur sert la viande avec les légumes ; cha- 
cun en prend à son tour. Puis, quand 
c'est presque fini, le Tchou va porter de 
la viande du sacrifice aus serviteurs qui 
sont au dehors, aux hommes; ei la Tchou 
en fait autant pour les servantes du de- 
dans. Grands et petits, tous, ce jour-là, 
sont satisfaits et rassasiés. Tous, après 
avoir mangé se prosternent une dernière 
fois. 

ç)8. En tout sacrifice la chose essen- 
tielle est de l'offrir avec amour et respect. 
Si l'on est pauvre on peut tenir compte 
de ce dont on manque. Si l'on est malade 
on agit selon la mesure de ses forces. Si 
l'on est riche et fort, on doit suivre exac- 
tement les règles. 
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g(j. Ce sacrifice ne peut-Ctre fait \ 
par un fils aîné, héritier direct de 1 
uiicéfre. 

Le jour du solstice d'hiver est celui^ 
sacriiice au premier anec 

Trois jours auparavant on se purïfid 
jeûne; la veille on consacre le trônên 
rcsprit, on préparc les ustensiles et ^ 
frandes. 

Le jour même on se lève de boni 
heure, on présente légumes et fruits, vins 
et mets. Le jour venu on revfit ses beaux 
habits et l'on va au lieu de la cérémonie. 
On invoque et fait descendre l'esprit, on 
le salue et lui présente les aliments. On 
laii ainsi les trois oblations successives 
et on l'engage à manger. On ferme, puis 
ouvre la porte, on reprend les viandes 
offertes et Ton dit adieu à l'esprit, oo 
ramasse tous les objets et l'on donne 
les mets à manger. Le tout comme aux; 
sacrifices des saisons. Ce sacrifice i 
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inconnu des anciens, c'est le docteur 
Ttbeng-y-tchouen qui a inauguré ces 
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100. Il a lieu au commencement du 



On entend par aïeux {tsou], tous les an- 
cêtres depuis le fondateur de la famille 
jusqu'au trisaïeul. 

•Trois jours auparavant on se purifie et 
jeûne; la veille on prépare le piédestal, 
on apprSte les ustensiles et les obtatîons. 
Le jour mCme on se lève de bon matin, 
on présente les légumes, fruîis, vins et 
grains. Quand le jour est en son plein on 
prend les habits de cérémonie, on s'ap- 
proche du siège préparé pour les esprits, 
on les fait descendre, on leur présente les 
oblations, on les engage à manger. On 
fait les trois oblations, présente les ali- 
ments, ouvre et ferme la porte. On prend 
viande; on fait ses adieux aux esprits; 
pnrie les aliments présentés. Le 
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g 4. — SACRIFIC!^ Ai:X PARENTS RÉCEMMENT 

loi. Tous les parents du mCmc nom 
reçoivent ce sacrifice, mais pas les des- 
cendants. 

Les pères ei grand-pères, etc., ne le 
font pas pour leurs descendants défunts. 

Le dernier mois de l'auiomne pendant 
la dernière décade, on consulte le son 
pour le choix du jour. Trois jours avant 
celui que le sort a désigné, on se purifie 
et jeûne, on prépare les ustensiles, les 
oblations et le siège de l'esprit. On se lève 
tôt pour tout mettre en son lieu, on prend 
les habits de cérémonies et se rend au 
temple ; on y prend la tablette et la porte 
dans l'appartement du Sud-Ouest. On 
vénère l'esprit, on le fait descendre, on 
lui présente les aliments, on fait tout 
comme au sacrifice précédent. 

Autrefois, dit Tchou-hi, outre les sa- 
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crifices des saisons, j'en faisais au solstice 
d'hiver, au commencement du printemps 
et le dernier mois de l'automne. Après 
cela il ne lit plus les deux premiers, 
parce qu'il apprit depuis que ce n'était pas 
conforme au principe et cessa celte ma- 
nière d'agir. 

Il ne fit plus que celui du dernier mois 
de l'automne et y ajouta un sacrifice fait 
le jour de sa propre naissance. 

15. — JOUR ANNIVERSAIRE DE LA MORT 
I03. La veille on se purifie et jeûne; on 
nsacre le siège de l'esprit et prépare 
luus les objets nécessaires. Le jour même 
on se lève tût et prépare les légumes, 
fruits et grains. Le jour venu, on change 

P habits et met une robe de soie blanche 
'ec le bonnet bleu-noirêire. 
On va au temple, on prend le siège de 
l'esprit et l'on va le déposer dans l'appar- 
tement du Sud-Ouest où l'on fait les ré- 
vérences à l'esprit, on le fait descendre, 
Iton présente les mets et les trois oblations 
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1, TABLEAUX DES CiNQ ESPECES DE DEL'IL 
DANS L'NE MÊME FAMILLE ' 

Le pciii-tils chef de famille, orphelin 
de père, porte pour son grand-père, son 
bisaïeul et son trisaïeul, le deuil de trois 
ans avec habits grossiers non ourlés. 

Pour grand-mère, bisaïeule et tri- 
saïeule il porte trois ans les habits ourlés. 

Les enfants et petits enfants d'un fils 
en deuil de ses parents portent pour tous 
les cas le deuil du degré inférieur. PoUr 
père el mère ils portent les habits du deuil 



1. Plusieurs de ces tableaux sont reproduits 
au Sin ts'eng Kia-li, VI 14 à 18. Nous 3; avons 
d'abord celui des habillemcnis de deuil réglé 
par la dynastie aciuclle, Ta Is'ing : 

I" Tchcn. Habits coupés, 3 ans, étoffe de co- 
tun en chanvre le plus grossier ; bord non 

1" Tsi. Habiis ourlés, i aa avec bâlon, i an 

grossière, bord ourlé; 
3- Ta-Kottg. 9 mois, étoffe peu fine mais bien 

4' Siao-Kong. 5 mois, éiofle plus iînc, bien 
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d'un an, sans bâton; mais ils portent le 
deuil en leur cœur pendant 3 ans entiers. 
Les père et mère portent pour eux le 
deuil d'un an san bâton. 

Le 3° tableau est celui du deuil des 
épouses secondaires pour leur époux, 
chef de la maison. 
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N, Toute fille mariée en deuil de ses pa- 
rents, prend un degré de deuil inférieur, 
excepté pour son grand-père, ses bisaïeul 
et trisaïeul. Pour un frère qui est héritier 
de ses père et mère, elle ne diminue pas ; 
pour k femme d'un neveu, elle ne le fait 
pas non plus. 
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A. PÈRES. — I. Paràtre. 

1° Demeurant ensemble. Le père et le 
beau-fils qtiï n'ont pas un deuil supé- 
rieur au Ta-kong (deuil de 9 mois), por- 
tent le deuil 1 an sans bâton ; 

3" Demeurant séparés. Ce terme désigne 
le cas ou lors du second mariage de la 
mère, ie fils de celle-ci l'a suivie et a d'a- 
bord habité avec son paràtre, puis est allé 
habiter ailleurs. — Si même il demeure 
avec son paràtre, que celui-ci ait des en- 
fants, et que le tïls en question ail un 
deuil supérieur au ta-kong, il ne porte 
que celui de 3 mois avec habits ourlés ; 



3" Si dès le second mariage de sa mère, 
r il demeurait séparé, il ne porte point le 
, 'deuil; 

4° Pour lus fils et filles de sa mère et 
i" d'un parâire un piirte le Siao-koiig ou 
leuilde^ mois. 

B. MÈRES. — 1. Épouse principale. 

Le fils d'une femme secondaire donne 
I a l'épouse principale de son père le nom 
, de : mère et porte le deuil de 3 ans avec 

habits ourlés. — Les femmes secondaires 
' portent le môme deuil pour le lils hérî- 
. ■— Leurs enfants portent pour celui-ci 
* le deuil d'un an sans bâton. — Pour les 
, père et mère, frères et sœurs du père 

commun, ils portent 5 mois. — Si leur 
L mère est morte, ils ne portent pas le deuil. 

n. Marâtre. 

C'est la seconde épouse principale 

I d'un père ;après la mort de la prcmièrei. 

Les enfants de la première portent pour 



c habits ^H 



cello-ci le deuil de 3 a 
ourles. 

La marâtre porte le même deuil pour le 
fils aîné. 

Pour les entants d'une épouse secon- 
daire, elle le porte un an sans bâton. 

Une marâtre divorcée ne porte point te 
deuil pour les parents de son époux di- 

Si le père est mon et L]ue la marâtre se 
remarie et s'en va, on porto pour elle, le 
deuil d'un an sans bâton. 

Elle-môme porte celui d'un an sans 
bâton. 

111. Épouse secondaire. 

On appelle ainsi l'épouse secondaire ou 
concubine qui a des fils. 

Les fils d'autres épouses secondaires 
portent pour elle trois mois. 

Les fils secondaires d'un Shi portent 
pour leur mère trois ans avec habits our- 
lés. Pour les descendants héritiers ils 
portent le deuil du degré inférieur à celui 



L qu'ils devraient portier s'ils étaient enfants 
r principaux. 

Si leur père a des héritiers, ils ne pur- 

tenl pour leur propre mère que irois 

mois ; pour les père, mère, frères et sœurs 

de leur mère, ils ne portent aucun deuil. 

Les enfants d'un fils secondaire pour la 

mère de leur père, portent un an sans bà- 

I ton; pour les descendants des grands pa- 

I rents de leur père, ils ne portent point le 

\ deuil. 

Une épouse secondaire qui a des en- 
I fants à elle, pour les enfants secondaires 
du souverain, porte un an avec habits 
ourlés et sans bâton. 

Pour le fils aine du souverain, c'est 
rois ans, h. o. 
Pour ie souverain, les épouses secon- 
I daires portent le deuil de 3 trois ans à 
labits non ourlés. 
Pour la souveraine, un an sans bâton. 
Pour une épouse secondaire qui par 
paffeciion ei dès le bas àpe Ta allairc et 
I nourri, le deuii est de 5 mois. 
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IV. Mère d'affection. 

C'est celle qui, après la mort d'une mère 
secondaire et n'ayant pas d'enfant, a été 
chargée par le père de s'occuper d'un fils 
secondaire de cette femme ; ce fils porte 
pour elle comme pour sa mère propre, 
3 ans avec habits ourlés. 

Si elle l'a fait sans en être chargée, ce 
n'est qu'un deuil de 5 mois. 

V. Mère de lait. 

C'est celle qui a allaité un enfant. Le 
deuil est de trois mois. 

VI. Mère nourricière. 

C'est celle qui a recueilli un enfant 
abandonné avant l'âge de 3 ans et l'a élevé 
chez elle. Même deuil. 

VII. Mère répudiée. 
Pour une mère répudiée le deuil des- 
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cend d'un degré; c'est un an avec ^bâton. 

Si elle avait un enfant c'est d'un an 
sans bâton. 

Si elle a un fils succédant à son père 
on ne porte pas le deuil pour elle. 

Si elle a une fille mariée le deuil est de 
9 mois et la mère répudiée, porte le même 
deuil pour cette fille. 

VIII. Mère remariée. 

Pour une mère veuve et remariée, 
deuil d'un an sans bâton, pour ses en- 
fants. 

Une fille mariée de cette veuve, le por- 
tera 9 mois et la mère en fera autant pour 
sa fille. 

Le fils héritier successeur de son père 
ne porte pas ce deuil. 

Le fils du premier époux qui suit sa 
mère remariée, porte pour eUe le deuil 
d'un an sans le bâton. 
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